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	Les personnages et les événements présentés dans cet ouvrage, en dehors de ceux qui relèvent manifestement du domaine public, sont fictionnels et toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou mortes, serait purement fortuite.



Présentation de l'éditeur

	Par un matin d’hiver glacial, des pêcheurs écossais remontent un corps dans leurs filets. C’est loin d’être la seule surprise que réserve le mort, James Auld, alias Paul Allard, dont on avait perdu toute trace depuis dix ans. En intégrant la Légion étrangère et en adoptant ainsi une nouvelle identité française, qu’avait-il cherché à fuir – ou à débusquer ? 

	À Paris où la mène son enquête, la commandante Karen Pirie se retrouve bientôt plongée dans le monde de l’art contemporain, auquel Paul s’est intéressé après avoir découvert la liaison de son frère, porté disparu, avec un célèbre artiste.  

	Entre clairs-obscurs et mises en scène, jeux d’ombres et de lumière, un art dangereux de la dissimulation est à l’œuvre. Karen devra démêler un entrelacs de secrets qui peuvent se révéler mortels quand quelqu’un est bien décidé à les protéger à tout prix.


Val McDermid est l’autrice d’une trentaine de romans, traduits dans plus de quarante langues et vendus à dix-huit millions d’exemplaires. Elle a remporté de nombreux prix, dont le Diamond Dagger Award pour l’ensemble de sa carrière. Chez Flammarion, elle a récemment publié Terrain accidenté (2021) et Ainsi parlent les morts (2022).
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Ombres et lumière


			Aux amis et collègues de Nouvelle-Zélande, 
notamment – mais pas uniquement, 
au Raith Rovers FC Kiwi Supporters Club, 
à tous les gens prénommés Lesley/Leslie et leurs acolytes, 
et aux barmen du Dispensary. 
Vous nous manquez, et je reviendrai.

		
			« L’art est toujours un échange, comme l’amour, qu’il peut être complexe et douloureux de prendre et de donner, selon Michel-Ange. »

			
				Ali SMITH, Artful

			
		Prologue
Dimanche 16 février 2020

Billy Watson s’éloigna du quai sans l’ombre d’un mauvais pressentiment. Il dirigea lentement le bateau de pêche de sept mètres vers le chenal principal, à l’est du port, avec familiarité et désinvolture. Ce matin-là ressemblait à beaucoup d’autres : un froid mordant, un vent du nord cinglant qui pénétrait la chair et lui fouettait les pommettes. Mais au moins il faisait beau et le ciel bleu pâle de février n’annonçait pas de pluie. Sur la rive, au loin, les contours de Berwick Law et de Bass Rock étaient nets comme dans un tableau. La proue écarlate du Bonnie Pearl fendit les eaux froides du Firth of Forth, une fine traînée d’écume blanche dans son sillage.

Billy saisit son thermos de café et en but une goutte ; il était encore trop brûlant pour en avaler une gorgée. Il aimait bien le passer rapidement au micro-ondes après avoir ajouté le lait, afin qu’il reste chaud le plus longtemps possible. Tous les moyens étaient bons pour se réchauffer par un matin d’hiver dans l’estuaire du Forth.

Son cousin Jackie entrouvrit la porte de la timonerie et se glissa à l’intérieur en essayant de ne pas laisser s’échapper la chaleur.

— Belle journée, hein ? dit-il.

C’était l’une des amorces de conversation de Jackie, limitées et prévisibles. Il y avait aussi « Sale temps, hein ? » Et quand il pleuvait, invariablement : « Ça mouille. »

— Ouais, répondit Billy en mettant les gaz.

Ils s’engagèrent dans les eaux houleuses, au-delà de la jetée en zigzag qui s’étendait jusque dans la mer et protégeait l’enceinte du port des vagues qui, à marée haute, balayaient la côte. Un coup de gouvernail et leur trajectoire bifurqua vers l’est, l’île de May se dressant à l’horizon comme une baleine à bosse. Quand ils arrivèrent au niveau du moulin à vent abandonné des anciens marais salants, avec leurs bassins creux et leurs monticules, Billy mit le moteur sur neutre et, d’une habile manœuvre, positionna le Bonnie Pearl à côté de la première balise.

Andy, le fils de Jackie, apparut, sa démarche chaloupée compensant la faible houle. Avec l’aisance de l’expérience, il tendit une gaffe pour atteindre la balise indiquant l’emplacement des casiers à homards qui contenaient la première pêche du jour. Comme tous les matins, il fixa la corde dans la poulie et enclencha le treuil.

Même depuis la timonerie, Billy se rendit compte qu’il y avait un problème. La corde était tendue, mais aucun casier de pêche n’émergeait de l’eau. Penché par-dessus le plat-bord, Andy avait du mal à manipuler la gaffe.

— Allons lui donner un coup de main, suggéra Billy à Jackie, qui soupira en se dirigeant vers le pont.

Les deux hommes luttèrent avec la corde. Quelque chose semblait y être accroché, faisant pression sur le treuil. Billy voyait Jackie jurer copieusement, le vent emportant ses paroles.

Une vague solitaire frappa la proue et fit pivoter le bateau de quatre-vingt-dix degrés. Suffisamment pour simplifier la tâche des deux hommes. Ils reculèrent de quelques pas en titubant, ce qui permit à Billy de distinguer clairement ce qui se trouvait dans l’eau.

Il mit un moment à comprendre. Son cerveau imagina qu’il s’agissait d’une balise de pêche blanche et abîmée, toute tailladée. Puis il réfléchit. Une balise n’avait pas de cou ni d’épaules.

La première prise du jour était un noyé.
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La lieutenante Daisy Mortimer n’était pas souvent dégoûtée par la nourriture. Mais pour une fois, elle considéra d’un œil mauvais le sandwich œuf et bacon qu’elle avait préparé pour le petit-déjeuner. Au moment crucial de déposer l’œuf sur le bacon croustillant et de le recouvrir de ketchup, son patron avait appelé :

— Bonjour, Daisy, lui avait lancé gaiement le commandant Charlie Todd.

Elle entendait ses deux enfants se chamailler derrière lui.

— Bonjour, patron, avait-elle répondu sur le même ton.

Elle aimait son job et elle aimait bien Charlie Todd, après tout.

— Un pêcheur de homard de St Monans a repêché un corps dans le Forth tout à l’heure. Décès inexpliqué, donc on doit assister à l’autopsie. Retrouve-moi à la morgue de Kirkcaldy à 10 heures. Désolé de gâcher ton dimanche, avait-il ajouté en gloussant. Au moins ça te laisse le temps de prendre une deuxième tasse de thé.

Daisy raccrocha puis fixa des yeux son téléphone, la boule au ventre. Sa première autopsie. Est-ce que son chef le savait ? Est-ce qu’il pensait qu’elle avait suffisamment d’expérience pour assister à une autopsie sans sourciller ? Cela faisait moins de six mois qu’elle avait été mutée à la brigade criminelle de la région du Fife et depuis, ils n’avaient pas eu un seul meurtre. Il y avait eu une mort suspecte, mais c’était pendant un long week-end et, quand elle était revenue, l’affaire avait été classée parmi les accidents.

Avant cela, elle travaillait dans un bureau de la police judiciaire de Falkirk. Il y avait beaucoup de crimes, mais rien qui se terminait sur la table d’un légiste. Elle tâta son sandwich d’un doigt soigneusement manucuré, l’air dégoûté. Ce qui l’attendait – les odeurs, les bruits, les images – lui avait coupé l’appétit. Vu comme elle redoutait les visites chez le dentiste, elle serait forcément la risée de tout le monde, la seule à vomir dans le lavabo ou, pire encore, à tomber dans les pommes.

Dans un autre contexte, elle aurait pu s’en tirer en proposant de superviser la scène de crime. Mais avec un corps pêché en mer, il n’y avait pas de scène de crime à préserver. Il n’y avait pas de solution. Tôt ou tard, il allait bien falloir s’y confronter. Autant que ce soit aujourd’hui.

Elle regarda par la fenêtre de la cuisine de son appartement de location. Elle donnait sur une rue à double sens passante et plus loin, sur des champs et des bois. C’était le seul aspect de cet ancien HLM qui l’avait attirée, en dehors du fait qu’il était dans ses moyens. Malgré tout, la plupart des matins, elle admirait le lent lever du jour, heureuse de la vie qu’elle menait. Sauf aujourd’hui.

Daisy jeta son sandwich à la poubelle et se dirigea vers sa chambre exiguë, refusant délibérément de penser à ce qui l’attendait. Elle enleva sa robe de chambre pour enfiler ce qu’elle considérait comme son uniforme : un jean noir de coupe droite contenant assez de Lycra pour courir, si besoin, un sous-pull fin et moulant de mérinos gris et un pull prune foncé dissimulant suffisamment ses formes pour que cela devienne un objet de spéculation au bureau. Une touche de maquillage, du mascara pour souligner ses yeux bleu vif, puis elle attacha ses épais cheveux frisés, prête à partir.

Elle fut la première sur place. Le Dr Jenny Carmichael vérifiait le plateau contenant ses instruments avant de se mettre à l’œuvre. Daisy se présenta à la légiste, qui était totalement emmaillotée dans une tenue chirurgicale verte, seules deux fines mèches grises dépassant devant ses oreilles. Le docteur la dévisagea d’un air hostile et lâcha :

— Première fois ?

Daisy hocha la tête.

— Je m’en doutais. Éloignez-vous le plus possible et plaquez-vous contre le mur. De cette façon, vous pourrez savoir si vous êtes du genre à tourner de l’œil ou pas, sans encombrer le passage.

Daisy obéit tandis que le Dr Carmichael s’affairait à des préparatifs auxquels elle ne voulait pas penser. Quand Charlie entra, la légiste leva les yeux et hocha très légèrement la tête en guise de salut.

— Homme blanc, plutôt en forme physiquement pour son âge, déclara-t‑elle.

— Je vous l’ai déjà dit, la flatterie ne vous mènera nulle part.

C’était du Charlie tout craché, songea Daisy. Toujours le mot pour rire, quelle que soit la circonstance.

— C’est vous qui avez recours à la flatterie, rétorqua Carmichael, ironique.

— Alors, quel âge pourrait avoir notre client du jour ? demanda Charlie en regardant le corps pâle, gonflé par son séjour dans la mer.

— Quarante-neuf ans, répondit-elle en jetant un furtif regard de côté.

Daisy crut discerner un clin d’œil qui n’avait pas échappé à Charlie :

— Vous n’êtes pas aussi précise, d’habitude.

— D’habitude, on ne tombe pas sur un passeport et un permis de conduire dans la poche arrière du jean de notre victime.

Daisy trouva cela curieux, puis se rappela que le corps avait été retrouvé dans l’East Neuk, une région côtière du Fife, une zone touristique. Personne n’avait envie de laisser ses pièces d’identité traîner dans un Airbnb.

— Notre victime ? releva Charlie en insistant sur le mot-clé.

La légiste lâcha une petite exclamation désapprobatrice et se décala pour pouvoir tourner la tête du cadavre.

— Un coup violent à l’arrière du crâne qui s’est avéré fatal. Et pas assez d’eau dans les poumons pour indiquer une noyade. Il était presque mort quand il est tombé à la mer.

— Il n’aurait pas pu tomber et se cogner la tête pendant sa chute ? C’est plein de rochers, le long de cette côte du Fife.

— La blessure est trop régulière pour ça. Si vous insistiez, je vous répondrais qu’il a été frappé à l’aide d’une batte de baseball ou d’une barre de fer.

— Un homicide, donc.

Le docteur laissa échapper un bref soupir.

— Vous savez que ce n’est pas à moi de formuler ce type de jugement.

— Je ne vous posais pas la question, Jenny, objecta-t‑il en atténuant ses paroles avec un sourire timide avant de se tourner vers la lieutenante Mortimer. Le passeport ?

Voyant les sacs contenant les pièces à conviction posés sur un comptoir, Daisy saisit les deux qui les intéressaient.

— C’est un passeport français. Délivré il y a un tout petit peu plus de deux ans à un certain Paul Allard. Comme l’a dit le doc, il a quarante-neuf ans. Son permis de conduire a été délivré à Paris à la même date…

— Quoi ? Exactement la même date ?

— Oui. C’est bizarre, non ? Personne n’a un passeport et un permis de conduire délivrés exactement le même jour, il me semble ?

— Est-ce qu’il y a une adresse sur le permis ?

Elle secoua la tête.

— Non. Seulement le lieu où il a été établi, son nom et sa date de naissance.

— Bon, ce sera votre première mission, Daisy. Contactez le consulat français. Dites-leur qu’il nous faut toutes les infos possibles sur Paul Allard. Et sa famille ? La personne à contacter en cas d’urgence ?

Tout en parlant, Charlie s’était retourné vers le  Dr Carmichael.

— Rien, il n’a pas rempli cette partie.

— Alors à vous de jouer, docteur. Empreintes ? ADN ?

Elle releva la tête.

— On devrait obtenir des empreintes, il n’est pas resté dans l’eau plus de vingt-quatre heures, à mon avis. Il faut que je consulte un collègue plus compétent dans ce domaine. Pour l’ADN, aucun problème.

— Vraiment ?

Elle leva brièvement les yeux au ciel.

— Charlie, voici bientôt vingt ans, on a réussi à extraire de l’ADN d’un corps qui venait de passer trente-cinq années dans le Holy Loch. Croyez-moi, vous aurez un résultat ADN d’ici deux jours. Mais est-ce que ça va vous aider, ça, je n’en sais rien. Est-il encore possible de demander aux Français de consulter leurs bases de données ?

— Plus personne ne veut nous rendre service depuis le Brexit, grogna Charlie.

— Peut-être qu’on trouvera un résultat dans notre base à nous, suggéra Daisy sur un ton optimiste. Les victimes d’homicide sont souvent un peu louches, patron.

— Si on a de la chance, répondit Charlie morose. Est-ce que vous avez autre chose pour moi, Jenny ?

— Il a un tatouage sur l’omoplate gauche. On l’a photographié ; je vous le transférerai. On dirait une torche à sept flammes avec un anneau en dessous.

— Pas d’inscription utile, j’imagine ?

— Ce serait trop facile.

Il se retourna vers Daisy.

— Voilà, Daisy. Un vrai mystère. On n’en a pas souvent, hein ?

La légiste haussa les sourcils.

— Reste à savoir si vous pourrez le résoudre.
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Les grasses matinées dominicales, à rester au lit feuilleter les journaux du jour sur sa tablette avec un café, constituaient une expérience relativement récente pour la commandante Karen Pirie. Par le passé, elle se levait tôt pour aller marcher, planifier la semaine à venir, mettre en place ses stratégies. Mais elle fréquentait Hamish Mackenzie depuis quasiment six mois maintenant, et il l’avait persuadée que ce n’était pas un péché de décrocher un peu de l’Unité des enquêtes historiques, qu’elle dirigeait.

— Tes heures sup ne te sont pas payées, lui avait-il rappelé. Ce n’est pas bon pour toi de bosser autant. Et si tu es vraiment attachée à ton job, tu devrais admettre que tu travailles mieux à tête reposée.

Karen n’aimait pas trop qu’on lui dise quoi faire, mais cet égard pour son rythme de travail avait touché chez elle une corde sensible. Et pas qu’une seule. C’était le premier homme avec qui elle avait envisagé une relation, quelle qu’elle fût, depuis que Phil, son compagnon, avait été tué en service, le destin que redoutent tous ceux qui aiment un policier. Hamish était parvenu à lui faire baisser sa garde et voilà qu’elle se retrouvait là un dimanche matin, dans son lit, dans son appartement.

Et pourquoi pas ? Il était intelligent et drôle, agréable à regarder, gentil et attentionné. Elle avait toujours envie de passer du temps avec lui. Elle appréciait sa compagnie, qu’ils soient de sortie ou bien à la maison à ne rien faire de particulier. Elle aimait les amis qu’il lui avait présentés. Elle aimait sa petite ferme à Wester Ross. Mais elle avait quelques réserves quant à se réveiller dans son gigantesque appartement de New Town avec sa terrasse secrète sur le toit. Comme beaucoup de choses chez lui, c’était un peu excessif.

Pour être honnête, le sexe était plus excitant, plus aventureux qu’avec Phil. Mais après coup, elle ne se sentait jamais aussi comblée qu’avec lui. Avec Phil, elle n’avait jamais douté un seul instant de leur amour. Mais avec Hamish… Karen n’avait pas pu dire « Je t’aime ». Elle l’avait senti sur le point de prononcer ces mots et espéré qu’il ne cède pas à cette tentation.

Karen prit conscience que Hamish avait dit quelque chose qui lui avait totalement échappé.

— Quoi ?

Il regardait son écran en fronçant les sourcils.

— J’ai dit : je pense pouvoir nous avoir une table ce soir dans ce resto de Newport qu’on voulait tester. Ils ont aussi des chambres, on pourrait essayer d’y passer la nuit ?

— Pas ce soir, répondit Karen sur un ton qu’elle espérait suffisamment catégorique.

— Pourquoi ? Si on y va à deux voitures, tu pourras repartir le lendemain matin et être largement à l’heure au travail. Moi, je reprendrai la route vers le nord.

Du lundi matin au mercredi soir, Hamish travaillait dans sa ferme de Wester Ross. Le reste de la semaine, il le passait à Édimbourg, où il dirigeait une petite chaîne de cafés.

— Pas ce soir. Je commence tôt demain matin.

— OK. Et si on y allait pour dîner et qu’on rentrait après ?

Elle aurait préféré qu’il n’insiste pas.

— J’ai besoin d’être seule ce soir, Hamish.

Un air blessé se peignit sur son visage.

— Est-ce que j’ai fait quelque chose pour te mettre en colère ?

— Ça n’a rien à voir avec toi.

Elle espérait que ça allait suffire, mais non. Il fallait qu’il persiste.

— Alors c’est quoi ? Je ne veux pas qu’il y ait de secrets entre nous.

Karen se redressa contre les oreillers en plume. Elle ne voulait pas être avachie pour parler de ça.

— Demain matin, le type qui a tué Phil sera libéré de prison. Je veux être là.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

L’anxiété résonnait dans la voix de Hamish comme les vibrations d’un diapason.

— Rien. Je veux voir où il habite, c’est tout, répondit-elle en sachant qu’elle en avait trop dit. Et je ne veux pas être accompagnée.

— Tu penses que c’est une bonne idée ?

Avant qu’elle ne puisse répondre, le portable professionnel de Karen sonna. Automatiquement, elle l’attrapa sur la table de chevet.

— Commandante Pirie, Unité des enquêtes historiques.

— Bonjour, commandante Pirie. Ici le lieutenant Pollock de Barrack Street, à Perth. On a une affaire qui est tombée ce matin, et je pense que c’est plus votre rayon que le mien. Est-ce que vous pourriez faire un saut jusqu’ici pour nous aider à prendre une décision ?

Karen sentit un picotement de curiosité qui lui était familier et se détourna de Hamish.

— Est-ce que vous pourriez m’en dire un peu plus ?

— Voilà comment ça se présente, expliqua-t‑il lentement, désireux de bien se faire comprendre. Une personne est venue déposer un signalement. Sa sœur est morte dans un accident de la route il y a quelques semaines et elle commence seulement à faire le tri dans la maison de la défunte. Il y avait un van dans le garage qui, affirme-t‑elle, n’appartenait pas à sa sœur. En jetant un œil à l’intérieur, elle a retrouvé un squelette humain à l’arrière du véhicule. Et un squelette, pour le patron et moi, ça sent l’affaire ancienne. On a pensé qu’on pouvait directement vous contacter.

— Est-ce que ça signifie que vous n’avez envoyé personne sur place ?

Une pause.

— On est un peu en sous-effectif aujourd’hui, pour être honnête. On reçoit la visite d’un membre de la famille royale, sans parler d’un cambriolage à main armée dans une discothèque hier soir.

Karen soupira.

— Et un squelette, ce n’est pas une priorité, c’est ça ?

— Eh bien, il ne risque pas de s’envoler…

Malgré son agacement face à ce manque de réactivité, Karen ne demandait qu’à être mise sur l’affaire dès le début. Elle ne perdait jamais de vue les vies dévastées par les crimes sur lesquels elle travaillait. Mais ça n’empêchait pas une certaine excitation à l’idée de mener une nouvelle enquête, d’élucider un mystère, d’apporter des réponses pour combler le vide douloureux dans la vie des gens.

— On vous retrouve là-bas, dit-elle. Envoyez l’adresse à mon collègue.

Elle raccrocha et s’apprêtait à passer un nouveau coup de fil quand Hamish posa la main sur son bras.

— Tu ne pars pas travailler ?

— C’est une nouvelle affaire, apparemment du ressort des Enquêtes historiques. Il faut que je me rende sur place.

Hamish soupira et se laissa retomber sur les oreillers.

— Je ne peux pas rivaliser avec les morts.

Elle se tourna vers lui pour l’embrasser.

— Ce n’est pas une compétition, c’est mon devoir.

Elle sortit du lit, consciente de sa nudité.

— Je vais prendre une douche et je file.

Dans la salle de bains, elle appela son adjoint, l’officier Jason Murray.

— Bonjour, Jason. Désolée de bousiller ton dimanche, mais on a une nouvelle affaire. Retrouve-moi au bureau dans vingt minutes.

— OK. On va dans un coin intéressant ?

— À Perth.

— Mort suspecte ?

— Exact. Ça n’arrive pas si souvent dans la capitale petite-bourgeoise de l’Écosse.
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North Woodlands Crescent était proche d’un gros rond-point menant à la quatre-voies qui contournait Perth et permettait de rejoindre rapidement des destinations situées aux quatre points cardinaux. Elle était bordée d’imposants pavillons blanchis à la chaux, abrités derrière des haies touffues toutes taillées à la même hauteur. Ça avait tout l’air d’une rue bien tranquille. Ici, personne n’appelait la police pour se plaindre d’adolescents bruyants qui prenaient de la drogue, pas de disputes familiales sur les perrons bien entretenus, ni de voyous faisant hurler le moteur d’une voiture volée dans les rues impeccables.

— C’est le genre de quartiers où les gens sont scandalisés qu’un meurtre ait pu se produire à deux pas de chez eux, constata Jason en se garant le long du trottoir derrière une voiture de patrouille. Ils le prennent comme une insulte personnelle.

— On ne sait pas encore si c’est un meurtre, objecta Karen.

— C’est vrai, chef. Mais en général, quand quelqu’un décède d’une mort naturelle, on ne cache pas son cadavre dans le garage.

Karen trouvait qu’il gagnait à la fois en sagesse et en confiance. Elle s’autorisa un moment de fierté. Aider Jason à donner le meilleur de lui-même était une cause à laquelle Phil l’avait ralliée. Lentement mais sûrement, La Menthe progressait. Elle sourit.

— Je ne sais pas. On est à Perth, après tout. Admettre qu’il y a un cadavre chez soi, ça peut te tuer une réputation.

Un officier en uniforme sortit du véhicule de patrouille et les salua d’un geste de la main. Il attendit qu’ils approchent puis demanda :

— Commandante Pirie ? Je suis le lieutenant Pollock. On s’est parlé au téléphone.

— Toujours pas d’enquêteur ni de technicien sur la scène de crime ?

Visiblement, on fonctionnait autrement, à Perth.

— J’ai parlé à mon commandant, il a pensé qu’il valait mieux vous attendre. C’est pas comme s’il allait y avoir une course-poursuite ou quelque chose comme ça.

— Il aurait pu être judicieux de convoquer une équipe médico-légale. Peu importe qui finit par hériter du dossier, il faudra bien passer les lieux au peigne fin.

Karen avait parlé doucement, mais Pollock releva son mécontentement.

— Vous voulez qu’on appelle une équipe ? Avant d’aller jeter un coup d’œil au corps ?

— Appelez-les. Pendant qu’on les attend, l’officier Murray et moi allons nous habiller et évaluer la scène de crime. Ensuite, il faudra qu’on entende la femme qui a fait la découverte. Est-ce qu’elle est au commissariat ?

Pollock fit non de la tête.

— On l’a laissée rentrer. Elle était assez secouée, vous comprenez. J’ai pensé qu’elle serait mieux chez elle plutôt qu’ici, ou à attendre dans une salle d’audition pendant des heures.

Ce n’est pas ce que Karen aurait fait mais elle commençait à comprendre que Barrack Street n’était décidément pas sur la même longueur d’onde que l’Unité des enquêtes historiques. Elle espérait au moins que, pour les affaires récentes, leur approche était plus conventionnelle.

— Comment s’appelle la propriétaire ?

— Susan Leitch. Elle a été tuée dans un accident de la route. C’est sa sœur, Stella, qui a découvert le cadavre. Même nom de famille. Elles n’ont aucun antécédent, même pas un excès de vitesse.

Dix minutes plus tard, vêtus de combinaisons Tyvek et de chaussons en plastique bleu, Karen et Jason franchirent la porte d’entrée et gagnèrent la cuisine en passant par un couloir à la moquette fade. Karen remarqua l’assortiment d’huiles et d’épices près de la cuisinière, le pot en grès rempli d’ustensiles ainsi que les livres de cuisine alignés, aux pages cornées et aux couvertures abîmées. Cela ressemblait à un endroit où l’on cuisinait vraiment. Au fond, une porte massive ouvrait sur un double garage. Leur regard fut attiré par un van VW classique, à moitié recouvert, mais Karen se força à observer le reste de la pièce. Quand quelque chose avait mal tourné, les premières impressions étaient souvent un indicateur fiable.

Une attache pour deux vélos était fixée à un mur, mais un seul y était suspendu, un gros VTT aux pneus dégonflés pourvu d’un support pour batterie. Par terre, juste en dessous, la batterie était branchée à un chargeur. À côté de l’attache à vélos, il y avait un établi couvert d’un assortiment d’outils dont Karen supposait qu’ils étaient utiles si on décidait de réparer son vélo soi-même, plutôt que de l’amener chez le réparateur du coin chaque fois que les freins couinaient.

— Tu t’y connais en deux-roues, Jason ? demanda-t‑elle sans grand espoir.

— Seulement ceux qui pétaradent, chef.

Contre le mur opposé il y avait un établi contenant un assortiment d’outils destinés à du petit bricolage et des réparations : tournevis, clés à molette ajustables, deux marteaux et une scie à métaux. Une demi-douzaine de pots de peinture étaient soigneusement empilés à côté, visiblement en partie utilisés. À première vue, Susan Leitch était une femme bien organisée. Aucun signe du chaos qui caractérisait souvent les scènes de crime domestique. S’il s’agissait bien de cela.

Karen approcha du van, remarquant que le seul pneu dans son champ de vision était à plat, et ce depuis longtemps à en juger par l’état d’usure du caoutchouc. Elle ouvrit la portière conducteur en s’efforçant de limiter tout contact. Stella Leitch avait probablement détruit toutes les empreintes qui auraient pu s’y trouver, mais cela ne faisait jamais de mal de suivre les protocoles médico-légaux. Karen passa la tête à l’intérieur et renifla. Il flottait une vague odeur de moisi et de renfermé, mais pas la puanteur insupportable d’un corps en décomposition. Elle remarqua que la vitre passager était entrouverte de quelques centimètres, ce qui, avec le temps, pouvait expliquer que l’odeur se soit dissipée. Les clés étaient toujours sur le contact.

Elle regarda par-dessus le siège mais ne vit pas grand-chose de la cabine.

— Je vais devoir pénétrer à l’intérieur, déclara-t‑elle en se préparant à grimper sur le siège conducteur.

— Il y a une porte latérale pour entrer par l’arrière, chef, fit remarquer Jason. Elle n’est peut-être pas verrouillée non plus ?

Karen battit en retraite.

— Il vaut mieux attendre l’équipe médico-légale. Mais la sœur a déjà déplacé la bâche, dit-elle en réfléchissant un moment. Sors ton téléphone et prends des photos tout autour du van, pour qu’on ait une trace de l’état global dans lequel c’était avant que la sœur n’intervienne. Et n’oublie pas la plaque d’immatriculation.

— Il n’y en a pas, répondit Jason. En tout cas, pas à l’avant.

— C’est intéressant, constata Karen en se déplaçant vers l’arrière du véhicule pour soulever la bâche avec précaution. Pareil à l’arrière. Quelqu’un a anticipé tout ça. OK, vas-y, fais les photos.

Elle recula et patienta. Quelques clics plus tard, elle écarta délicatement la bâche de la porte latérale et tenta d’actionner la poignée. La porte s’ouvrit facilement, glissant sur des rails bien huilés.

Sur le plancher du van gisait un ensemble désarticulé d’ossements ; le crâne et une couronne de cheveux foncés qui s’en était détachée à l’avant, les phalanges et les tarsiens éparpillés à l’arrière. Des pupes d’asticots jonchaient le squelette, comme des Choco Pops macabres, ce qui expliquait pourquoi la chair du corps avait disparu. On aurait dit que la victime était tombée ou qu’elle avait été placée sur le flanc. Ce qui apparaissait clairement au premier regard, c’était qu’il s’agissait bien d’une victime. À l’arrière du crâne, on voyait distinctement un renfoncement irrégulier qui signalait une fracture. Cette personne avait reçu un coup violent.

Découvrir des ossements humains dans ce van était d’autant plus incongru que le reste du véhicule était bien ordonné. Tout était rangé à sa place : les livres sur les étagères, les vêtements dans des boîtes en plastique glissées dans des alcôves, de la peinture et des pinceaux dans des boîtes de thé customisées. Quelques aquarelles représentant des lochs et des montagnes étaient accrochées sur les portes d’un placard. Pour Karen qui n’était pas spécialiste, cela ressemblait au style de tableau banal qu’elle avait vu dans toutes les boutiques d’artisanat des Highlands où elle était allée.

Elle ressortit la tête du van.

— Il nous faut absolument une équipe médico-légale. Et River.

De retour dans la voiture, après avoir ôté sa combinaison protectrice, Karen la contacta. Heureusement, le Dr River Wilde se trouvait dans son bureau à l’université à Dundee et non au labo. Karen lui exposa sa découverte.

— Est-ce que tu peux te libérer pour faire un saut à Perth ? lui demanda-t‑elle.

— Bien sûr, ces os restent là où ils sont. Je te rejoins d’ici une heure.

Rassurée, sachant que la dépouille du van était entre de bonnes mains, Karen fit un topo à Pollock.

— Vous devriez sans doute appeler quelques agents en uniforme pour garder la scène et tenir éloignés les voisins curieux.

— Sans parler de ces fichus journalistes citoyens, marmonna Pollock.

— Demandez aux techniciens s’ils peuvent trouver le numéro d’identification du véhicule. Quelqu’un a enlevé les plaques d’immatriculation, mais il ne savait peut-être pas effacer le numéro d’identification. Et même si c’est le cas, le labo a des moyens de le révéler. Une fois que les techniciens en investigation criminelle auront terminé, le Dr Wilde va demander que les ossements soient transférés à son labo de Dundee, poursuivit Karen. Elle communiquera avec votre équipe là-dessus. On va maintenant aller interroger la sœur. Merci de nous avoir contactés aussitôt. De cette façon, rien ne tombe entre les mailles du filet, au moment de la passation.

— Ah, vous savez, ce n’est pas tous les jours qu’on découvre une affaire qui est, de toute évidence, ancienne. Dites-moi si vous avez besoin de renfort à quelque niveau que ce soit.

Alors qu’ils se dirigeaient vers le domicile de Susan Leitch, Jason fit remarquer :

— C’est bizarre. Pourquoi conserver un corps dans son garage ?

— River dit toujours que tuer, c’est facile. Le plus dur, c’est de se débarrasser du corps. Apparemment, Susan Leitch n’avait pas anticipé la deuxième partie du contrat.

— Je comprends, chef. Mais il n’y a plus que des os, maintenant. Est-ce qu’elle ne pouvait pas les briser avec un marteau et les transporter dans des petits sacs les uns après les autres pour les jeter dans l’océan ?

— C’est quelque chose qui peut s’envisager, j’imagine. Mais il faudrait pas mal de sang-froid pour faire ça. En particulier si la personne que tu as tuée était proche. Même les vrais gangsters emploient des gens pour se débarrasser des corps à leur place. On les appelle « les hommes de ménage ».

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

Karen secoua la tête.

— J’aimerais bien, Jason. Il paraît que c’est considéré comme un poste hautement qualifié. Il y a eu une affaire il y a quelques années, en Angleterre, où des morceaux de corps n’arrêtaient pas de resurgir un peu partout dans la campagne. Je crois qu’à la fin, la zone géographique s’étendait à cinq ou six brigades différentes. Ils ont fini par arrêter le coupable, mais l’histoire n’a pas été entièrement dévoilée pendant le procès. Apparemment, le gang de malfaiteurs responsable du meurtre s’était brouillé avec leur homme de ménage habituel, que les criminels trouvaient trop cher. Alors un des abrutis du gang s’est dit que ça ne devait pas être bien sorcier, et il a accepté la mission pour un tarif bien inférieur. Il s’est avéré qu’il était nul. Tellement nul qu’il a pris quatorze ans de taule.

— Vous n’êtes pas sérieuse ? Comment vous le savez ?

— Parce que c’était l’une des affaires de River. Quand ils sont allés au pub après, pour célébrer la condamnation, un type haut placé de la brigade criminelle lui a raconté toute l’histoire.

Jason secoua la tête.

— Comment on peut décrocher ce type de job ?

— Je ne crois pas qu’ils recrutent via des salons pour l’emploi, répondit Karen sur un ton ironique. J’imagine que Susan Leitch s’est rendu compte que se débarrasser du corps conservé dans son van n’était pas si facile qu’elle l’avait cru.
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Il était à peine 6 h 30, mais ça bouchonnait déjà sur l’A71, à l’entrée d’Édimbourg. La commandante Karen Pirie était heureuse de circuler dans la direction opposée, où le flux était, sinon fluide, du moins régulier. Elle avait traversé la ville qui s’éveillait avec, en fond sonore, une playlist aussi familière que les rues elles-mêmes. La musique n’avait jamais eu grande importance pour elle, mais en vivant avec Phil, elle s’était peu à peu convertie à ses goûts. À présent, quand elle n’était pas de service et n’avait pas à garder une oreille sur la radio, elle revenait toujours à la playlist qu’il avait importée sur son téléphone. Elbow, Snow Patrol, Franz Ferdinand. Les paroles ne l’intéressaient pas vraiment, mais elle aimait fredonner ces mélodies.

Par habitude, elle jetait des coups d’œil de part et d’autre tout en conduisant, attentive à tout ce qui sortait de l’ordinaire. Les maisons sur sa gauche paraissaient imposantes, mais c’était une illusion. En réalité, elles étaient chacune divisées en quatre appartements, deux à l’étage et deux en rez-de-chaussée, construits à l’époque où l’habitat social était un bien public considéré comme acquis. Ils avaient été vendus quelques années plus tôt, et le seul indice de leur passage en gestion privée était la couleur et le style des portes d’entrée. Karen ne reprochait pas aux occupants d’avoir saisi l’occasion de devenir propriétaires ; ce qui la gênait, c’était l’incapacité des hommes politiques à remplacer ce qu’ils avaient vendu. Elle avait beau espérer que le nombre grandissant de sans-abri leur fasse regretter cette décision, elle en doutait beaucoup.

Lorsque la rangée de maisons toucha à sa fin, elle tourna à gauche pour s’engager dans une rue étroite bordée d’épaisses haies au feuillage hivernal marron cuivré. Droit devant elle, une façade moderne en verre blindé flanquée de solides piliers et de blocs de ciment censés ressembler à des briques de grès. Un observateur lambda aurait pu croire que le bâtiment abritait les bureaux d’une petite compagnie d’assurances, sauf qu’en lieu et place du logo, on pouvait lire HMP EDINBURGH. Mais en regardant plus attentivement, ce même observateur aurait déchiffré, sur les hauts murs de béton qui s’étiraient dans l’obscurité, la signification de cet acronyme : HER MAJESTY’S PRISON, le centre pénitentiaire d’Édimbourg.

Karen bifurqua à gauche dans le parking. Elle était arrivée suffisamment tôt pour que la place qu’elle avait jugée parfaitement adaptée à ses besoins soit encore libre. Ce matin-là, elle conduisait son véhicule personnel. Sa Nissan Juke vieille de cinq ans, que personne ne risquait de prendre pour une voiture de police, même banalisée. Phil s’était toujours moqué de ce choix. Il l’avait surnommée la « Nissan Joke ». Mais ce matin-là, c’était le camouflage idéal.

À mesure que s’égrenaient les minutes, le goutte-à-goutte des véhicules grossit en flot ininterrompu. Certains conducteurs appartenaient clairement au personnel de la prison et se dirigeaient vers leur emplacement réservé. D’autres se garaient près de Karen, venus pour la même raison qu’elle sinon dans le même but. Quelques conducteurs et passagers sortaient dans la fraîcheur matinale pour gagner les bâtiments de la prison, leurs haleines chaudes se confondant avec les volutes des vapotes et la fumée des cigarettes.

À l’évidence, ils ne savaient pas comment ça fonctionnait, songea-t‑elle. Les prisonniers étaient certes libérés à 7 heures, mais cela ne signifiait pas que ceux qu’ils attendaient allaient franchir la porte à l’heure pile. Il y avait de la paperasse à remplir. Des médicaments à administrer. Des affaires personnelles à vérifier. Les comités d’accueil seraient chanceux s’ils retrouvaient leur proche à 7 h 30. À 8 heures, il y aurait une procession irrégulière d’individus (essentiellement des hommes, quelques femmes) qui émergeraient de nouveau dans le monde en cramponnant leurs sacs-poubelles noirs tout en essayant de dissimuler leur malaise.

Ça ne dérangeait pas Karen de patienter. Elle se préparait à ce moment depuis des années et avait réfléchi à ce que cela impliquerait. Si la vengeance était un plat qui se mangeait froid, alors le timing était parfait. Une demi-heure de plus à attendre n’avait aucune importance.

Elle était tellement concentrée sur la façade de la prison qu’elle sursauta quand sa portière s’ouvrit, côté passager. Elle pivota sur son siège, son cerveau reptilien immédiatement animé par un instinct de défense ou de fuite. Cœur battant, elle sentit ses muscles de détendre quand elle vit qui montait dans sa voiture.

— Putain, Jimmy ! Tu veux que je fasse une crise cardiaque ?

— Tu ne m’as pas vu avancer jusqu’à ta voiture ? Je ne me cachais pas, Karen.

Le commandant Jimmy Hutton, chef de la Brigade anticriminalité de la police écossaise, s’installa sur le siège passager tel un homme se préparant à un long voyage. Il retira ses gants en cuir noir et déboutonna son manteau bleu marine.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t‑elle en fronçant les sourcils, son attention de nouveau dirigée vers la prison.

— Je prends soin de toi, répondit-il doucement.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je me suis douté que tu serais là ce matin. Je me suis dit que j’allais faire un saut pour te soutenir. Au cas où tu sois tentée.

— Tentée de faire quoi ?

— Quelque chose que tu regretterais.

Karen leva les yeux au ciel.

— Je ne suis pas une ado en pleine crise d’hormones, Jimmy. Je ne vais pas péter un plomb et traverser le parking en courant armée d’une machette, comme une cinglée. Tout ce que je veux, c’est voir Merrick Shand de mes propres yeux. Voir ce que trois ans et demi de prison lui ont fait.

— Vraiment ? C’est tout ?

Elle haussa les épaules.

— Peut-être aussi voir qui vient le chercher. Et où on l’emmène. Je n’ai pas l’intention de faire quoi que ce soit, Jimmy. Mais j’ai besoin de savoir où il est. Où il vit, ce qu’il fait. S’il me repère, je m’en fiche. En fait, ça me ferait même plaisir.

— C’est un gros risque à prendre. Il pourrait te dénoncer à la commission professionnelle pour harcèlement.

Jimmy pivota sur son siège et la regarda droit dans les yeux.

— Je ne lui en donnerai pas l’occasion. Je ne vais pas le harceler, tu comprends. Je veux juste qu’il m’aperçoive dans son champ de vision, le déstabiliser. Le rendre dingue, mais pas au point de mettre mon job en péril.

Elle glissa un regard vers Jimmy. Elle n’avait pas vu une expression aussi sceptique depuis qu’elle avait assuré à sa grand-mère que ce n’était pas elle qui avait avalé toute la plaquette de beurre, même si elle était malade comme un chien.

— C’est pour ça que tu es venue avec du renfort ? Pour ne pas te faire repérer en suivant Shand quand il quitterait la prison ?

Interloquée, Karen jeta un rapide coup d’œil vers Jimmy, pour voir s’il bluffait pour une raison qui lui échappait. Mais elle ne l’avait jamais vu aussi sérieux. Non, pas sérieux. En colère.

— De quoi tu parles ? Je n’aurais jamais embarqué La Menthe là-dedans.

Pour tout un tas de raisons, l’officier Murray était la dernière personne que Karen aurait amenée avec elle ce matin.

— Allez Karen, ne fais pas l’innocente avec moi. Je ne parle pas de Jason. Je parle de capitaine Café.

— Quoi ?

Karen n’aurait pas pu feindre une telle surprise.

— La rangée derrière toi, quatrième voiture à gauche. Tu ne l’as pas vu garer son énorme Range Rover ?

Elle regarda rapidement autour d’elle, repérant immédiatement ce qui n’aurait pas dû lui échapper.

— Je vais le tuer, putain, tonna-t‑elle en poussant sa portière tellement fort qu’elle rebondit sur ses gonds et revint lui heurter la hanche.

Mais elle était tellement remontée qu’elle n’allait pas se faire arrêter par quelque chose d’aussi trivial que la douleur. Elle fonça vers le Range Rover, bien décidée à affronter la seule personne qui n’avait aucun droit de se trouver là.


5
Daisy regardait intensément son écran d’ordinateur, feignant avec talent d’être absorbée par sa tâche. Du moins l’espérait-elle. En réalité, même si elle était arrivée tôt le matin même après l’autopsie, elle n’avait guère avancé jusqu’à ce que l’employé du consulat français, à qui elle avait parlé avec flagornerie la veille, la rappelle. Leur première conversation avait été brève. Daisy était convaincue d’avoir entendu le Français hausser les épaules quand elle lui avait transmis ses informations sur Paul Allard.

Elle avait donc été surprise qu’il la rappelle au bout d’une heure, adoptant un ton tout à fait différent.

— Lieutenante Mortimer, avait-il commencé avec emphase. J’ai une information très intéressante pour vous.

— Heureuse de l’entendre. Merci de me rappeler.

— Non, aucun problème. Ce que j’ai découvert, c’est que Paul Allard est un musicien de jazz. Il joue du saxophone dans un quintet, « Comme des Étrangers ». Pas mon style, mais il paraît qu’ils sont très bons. Il habite rive gauche. Vous connaissez Paris ?

— Non, malheureusement je n’y suis jamais allée.

— Peu importe, la ville sera toujours là quand vous déciderez de venir. M. Allard vit, ou plutôt vivait, dans une petite rue menant à l’Odéon, dans le sixième arrondissement. C’est un quartier agréable, mais vu son adresse, c’est sûrement un petit appartement sous les toits.

— Eh bien, c’est un début. Est-ce que vous pouvez envoyer un gars de chez vous frapper à sa porte pour vérifier si quelqu’un vit là-bas ? Voire obtenir un mandat de perquisition, pour voir s’il y a quoi que ce soit dans son appartement qui nous donnerait un indice sur ses activités dans l’East Neuk ?

Il avait produit un borborygme guttural.

— Il vous faudra un mandat établi par vos tribunaux, il me semble.

Un soupir retenu.

— OK, vous pourriez peut-être m’envoyer l’adresse et je vais voir ce que je peux faire de mon côté.

Qui savait quels obstacles elle allait devoir franchir pour arriver à ses fins, par les temps qui couraient ?

— Bien sûr, mais pas si vite. J’ai quelque chose de beaucoup plus intéressant. Il n’y a aucune trace de Paul Allard avant que ce passeport et ce permis de conduire lui soient délivrés. C’est comme s’il n’avait jamais existé.

— Quoi ?

— Je sais. J’ai pensé qu’il avait peut-être fait partie d’un programme de protection des témoins ou quelque chose comme ça. J’en ai parlé à une de mes collègues qui m’a dit que si ça avait été le cas, il y aurait une trace écrite. On ne pourrait pas avoir accès au dossier, mais on connaîtrait son existence.

Daisy s’était redressée sur son siège, tous ses sens en alerte.

— Je comprends. Vous pensiez qu’il s’agissait d’une « légende » ?

— Ah, on utilise le même mot en français. Ma collègue a dit qu’il avait pu changer de nom. Cela expliquerait qu’on ne trouve rien.

— Et c’est le cas ?

— Je ne sais pas encore. J’ai envoyé une requête urgente au ministère de l’Intérieur, mais je vais être honnête avec vous, je ne sais pas du tout quand arrivera la réponse. Cependant, en France, quand quelqu’un change officiellement de nom, c’est publié dans le Journal officiel de la République française. Je vais vérifier si c’est consultable en ligne. Ce serait peut-être plus rapide.

— C’est super. Je vais voir ce que je peux faire, moi aussi. Merci beaucoup. J’apprécie vraiment votre aide. Et n’oubliez pas de me transférer cette adresse !

Tout cela avait été très enthousiasmant. Le commandant Todd avait tempéré ses ardeurs, en écoutant à peine ce qu’elle avait appris. « Attendons d’avoir des nouvelles de l’inspecteur Clouseau avant de nous emballer », avait-il répondu. Il s’était ensuite tourné vers l’un de ses officiers en lançant d’une voix forte : « Est-ce qu’il y a du progrès avec le garde-côte, et sur le lieu d’où le corps a été jeté à l’eau ? »

Todd les avait renvoyés chez eux peu après 18 heures. Il n’était pas le genre de chef à croire qu’il fallait travailler jour et nuit juste pour avoir l’air occupé. À l’époque où Daisy avait intégré son équipe, il l’avait emmenée dans un café étonnamment cosy, dans une zone industrielle de la banlieue de Kirkcaldy, et lui avait exposé sa philosophie tout en dégustant des scones à la cerise maison et du thé Earl Grey. « Dans la police judiciaire, il n’y a pas d’heures sup. Quand on mène une enquête, on ne compte pas ses heures. Mais il y a des moments de creux. Vous attendez une adresse ou une information clé pour pouvoir avancer. Alors autant attendre chez soi. La moitié du temps, on n’a pas accès aux bases de données en dehors des heures de bureau. Autant être à la maison dans son canapé à regarder un film. Comme ça, quand on doit travailler jusqu’à pas d’heure, on n’est pas déjà crevé avant d’avoir commencé. Assume ta part du travail quand il le faut, ça me va bien. Mais attention à toi si je te prends à tirer au flanc alors qu’on a besoin de toi. »

Il n’aurait pas pu être plus clair. Néanmoins, Daisy avait toujours du mal à arriver tard et à partir tôt. Le lendemain matin, elle était donc la première au bureau. Elle déballa le feuilleté à la saucisse qu’elle avait acheté en chemin au food-truck et le mangea tout en repassant en revue les dossiers et en prenant des notes. Quand son téléphone sonna, affichant le numéro du consulat français, elle fit une petite marque sur son carnet du bout de son crayon, tout excitée.

— Lieutenante Mortimer, lança-t‑elle en criant presque.

— Bonjour, lieutenante, je m’appelle Guillaume Verancourt. Je crois que vous avez parlé à mon collègue du consulat français hier ?

Il avait l’air plus édimbourgeois que parisien.

— C’est exact. Et vous…

— Il m’a transmis votre demande. Je travaille avec le ministère de l’Intérieur.

Est-ce que c’était un code pour signifier qu’il était espion ? Ou simple bureaucrate ? Daisy commença à se sentir un peu perdue.

— Est-ce que vous avez quelque chose pour moi ?

— J’ai quelques informations, en effet. Mais avant d’en parler, je dois vous rappeler qu’une enquête concernant un citoyen français revient aux autorités françaises. Nous collaborons volontiers avec la police écossaise, mais nous devons nous assurer que vous avez la même volonté de coopérer. De partager les informations. Pouvez-vous me l’assurer ?

Daisy réfléchit rapidement. Elle savait qu’elle devait s’en remettre pour cela à un supérieur, mais elle était quasiment sûre que personne n’allait refuser la requête française. Surtout si cela permettait de clore l’enquête avant qu’elle ait commencé.

— Le défunt était peut-être un citoyen français, monsieur Verancourt, mais il a été tué ici, en Écosse. C’est dans l’intérêt de tous de collaborer sur ce dossier.

— Vous allez donc m’envoyer vos informations ? Et ce, pendant toute la durée de l’enquête ?

Daisy prit une profonde inspiration. Elle avait l’intention de marquer les esprits avec ce dossier, mais pas pour de mauvaises raisons. D’un autre côté, il fallait qu’elle avance.

— Je vais être honnête. Nous ne savons pas grand-chose, à ce stade, mais nous partagerons nos informations. Et vous nous transmettrez les vôtres ?

— Je vais vous envoyer ce que j’ai par mail, mais je pense que ce serait utile d’en parler d’abord de vive voix. Au cas où quelque chose ne soit pas clair. Et bien sûr nos informations sont en français.

— C’est très gentil à vous.

Elle aurait l’occasion plus tard de lui révéler ses compétences en français si nécessaire.

— Alors, qu’avez-vous découvert ? demanda-t‑elle.

— Eh bien, vous savez déjà que Paul Allard n’existait pas officiellement jusqu’à il y a deux ans. La raison, c’est qu’il a changé de nom.

— Pouvez-vous me dire comment il s’appelait, avant ?

— C’est là que ça se complique. Il y a presque dix ans, un certain Paul Allard a rejoint la Légion étrangère. Ce n’était pas son vrai nom, mais la Légion autorise les recrues à déclarer eux-mêmes leur identité quand ils s’engagent. Selon la tradition, le nom de famille d’emprunt doit avoir la même initiale que le nom d’origine, mais c’est le seul lien avec leur passé.

— Vous plaisantez, non ? On se croirait dans une BD d’aventures. Vous voulez dire qu’ils peuvent s’engager dans la Légion étrangère pour se faire oublier ?

Verancourt se racla la gorge.

— C’est une tradition. Il n’y a rien de comique là-dedans, croyez-moi. Et la carrière militaire de Paul Allard n’a rien eu de drôle non plus. Comme tous les candidats, il a dû fournir une preuve de sa véritable identité, afin d’attester qu’il n’était pas un criminel condamné ou qu’il ne faisait pas l’objet d’un mandat d’arrêt pour un crime sérieux. S’ils répondent à ces critères, ils peuvent choisir le nom sous lequel ils souhaitent s’engager. Seul ce nom apparaîtra sur leurs documents. C’est ainsi que s’est engagé le dénommé Paul Allard. C’était un musicien de talent et il a donc été affecté à la fanfare du régiment, qui fait partie du premier régiment étranger. Il a atteint le grade qui correspond à celui de caporal, chez vous.

— Tout ça est très intéressant. Mais manifestement, il n’était plus dans la Légion. Il vivait dans un appartement à Paris et jouait du jazz.

— Exact. Il a quitté la Légion au bout de sept ans. Grâce à son service, il a pu demander la citoyenneté française. Pour un homme qui veut rester invisible, cela comporte un petit inconvénient. S’il veut demander la citoyenneté, il doit reprendre son identité d’origine. Le caporal Paul Allard a donc dû reprendre son ancien nom et son statut de citoyen britannique.

Il marqua une pause, savourant clairement cet effet dramatique.

— Et quel était-il ?

— James Auld, répondit-il avant d’épeler le nom de famille. C’est un nom écossais, je crois ?

— En effet, confirma Daisy tout en griffonnant sur une nouvelle page. Très écossais. Mais si c’est le cas, comment se fait-il qu’il ait eu un passeport et un permis de conduire établis à son nom de légionnaire ?

— Il a formulé presque immédiatement une demande de changement de nom pour devenir Paul Allard.

— Et il l’a obtenu ? Aussi simplement que ça ?

Verancourt gloussa.

— Non, lieutenante Mortimer. Pas « aussi simplement que ça ». En France, changer de nom n’est pas aussi facile qu’au Royaume-Uni. Les conditions sont strictes. Mais il en remplissait une. Comme il gagnait sa vie en tant que musicien et que sa réputation était établie sous le nom de Paul Allard, il a pu arguer qu’il était nécessaire pour lui de retrouver cette identité afin d’éviter toute confusion en termes de rémunération et de déclaration d’impôts. Et donc, il y a deux ans, il est devenu officiellement citoyen français, sous le nom de Paul Allard.

Rien de tel que la bureaucratie pour mettre les points sur les i.

— Mais la date de naissance reste la même ? James Auld et Paul Allard étaient nés le même jour ?

— Sans aucun doute. On autorise uniquement les changements de noms. Comme je l’ai dit, je vous enverrai les informations par mail, mais je crois que c’est le seul détail important pour vous.

— C’est trop tôt pour l’affirmer, répondit Daisy lentement. Cet homme a été assassiné. Il se peut que le mobile ait un lien avec sa carrière militaire.

Verancourt émit un petit bruit indistinct.

— Vous rencontrerez peut-être des difficultés à obtenir des informations à ce sujet. La Légion n’est pas réputée pour parler ouvertement de ses opérations.

— Génial, dit Daisy en soupirant.

— Vous m’enverrez vos rapports ? L’autopsie et tout ce que vous avez ?

— Oui. Merci de votre aide. Il se peut que j’aie besoin de vous recontacter. Peut-être pour accéder à son appartement, par exemple.

— Pour ça, il faudra voir avec la police à Paris et le juge d’instruction*1. Mais je pourrai peut-être vous aider. Au revoir, lieutenante Mortimer.

Au moment où il raccrochait, Charlie Todd entra dans la pièce. Daisy se leva et croisa son regard.

— Le mort, patron ? Il s’était enfui pour s’engager dans la Légion étrangère, en France.
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Plus tard ce matin-là, en parcourant Duke Street, Karen fulminait toujours, telle une femme déterminée chargée d’une mission. En entrant chez Aleppo, le café syrien où elle avait rendez-vous avec une amie, elle était tellement en proie à la colère qu’elle parvint tout juste à esquisser un hochement de tête pour saluer Amena, qui, derrière le comptoir où elle œuvrait, l’accueillit avec un large sourire.

Karen se dirigea droit vers la femme assise à la table la plus éloignée de la porte. Elle connaissait Giorsal Kennedy depuis l’école, et bien qu’elles se soient éloignées pendant les quinze années où Giorsal avait travaillé dans le Sud comme assistante sociale, une affaire récente les avait rapprochées, davantage encore qu’à leur adolescence. Karen se laissa tomber sur la chaise avec un soupir.

— J’en déduis que tout ne s’est pas passé comme prévu, dit Giorsal avec sa douceur habituelle, rodée par sa longue expérience de travailleuse sociale.

— Ça, on peut le dire.

Karen se tourna vaguement, dans l’espoir d’attirer le regard d’un serveur, mais Amena se dirigeait déjà vers leur table avec une petite tasse de l’intense café à la cardamome que Karen avait appris à aimer.

— Tu es une vraie princesse, ici, commenta Giorsal une fois Amena repartie.

— C’est gênant. Ils ne me laissent toujours pas payer mon café.

— Mais tu mets systématiquement de l’argent dans la collecte de charité. Je t’ai vue. En plus, ils te sont redevables. Sans toi…

— Ils auraient trouvé quelqu’un d’autre pour les aider.

Karen gigota sur sa chaise, mal à l’aise qu’on lui rappelle qu’elle avait aidé ce groupe de réfugiés syriens à trouver un local pour lancer leur affaire.

— Enfin, peu importe, reprit-elle. Je suis dans une colère noire, Gus.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu m’avais dit que tu allais simplement tenir Merrick Shand à l’œil. Le suivre jusque chez lui. C’est tout. Tu avais promis, Karen.

— Et c’est ce que j’avais l’intention de faire, rien de plus. Jusqu’à ce que ce fichu Hamish débarque avec ses gros sabots.

Elle but une gorgée de café, sentant qu’elle avait besoin d’un coup de fouet.

— Hamish ? Quel rapport avec lui ?

— Pas le moindre, justement. Je suis bête, je sais qu’on est censé partager les choses quand on… je ne sais pas, quand on a une relation avec quelqu’un. Mais je ne pensais pas que ça lui donnait le droit de mettre le nez dans mes affaires.

Giorsal fronça les sourcils.

— Il va falloir que tu m’expliques un peu, là, Karen.

Nouvelle gorgée.

— Je lui ai dit que je ne pouvais pas passer la soirée avec lui hier parce que Merrick Shand était libéré ce matin et qu’il fallait que je me lève à l’aube pour être sûre de pouvoir lui filer le train.

— Il sait qui est Merrick Shand ?

Karen poussa un soupir las.

— Il sait que Shand est la brute qui a écrasé Phil au volant de sa voiture et lui a ôté la vie. Oui.

— Et ensuite ? Hamish a voulu t’en empêcher ?

— Non, il n’est pas complètement fou. Même si ça aurait été compréhensible. Je crois qu’au fond de lui, il pense que je devrais laisser le passé derrière moi et tourner la page. Mais il s’est contenté de me demander : « Est-ce que ça te paraît une bonne idée ? » J’ai répondu que non, probablement pas, mais que je devais le faire. Et on en est restés là.

— J’imagine qu’il y a une suite ?

— Exactement. Revenons-en à ce matin. J’attends sur le parking, les yeux rivés sur la porte, que Merrick Shand quitte son trou à rats en rampant. Et je manque de faire une attaque quand Jimmy Hutton ouvre la portière passager pour faire irruption dans la voiture.

— Sûrement pour empêcher un geste que tu pourrais regretter ?

— Tout juste, confirma-t‑elle en levant les yeux au ciel. Gus, tu me connais depuis longtemps. Est-ce que tu dirais que je suis du genre à perdre la boule et à me déchaîner à la moindre provocation ?

Face à l’indignation de Karen, Giorsal ne put réprimer un gloussement.

— Non, réussit-elle à articuler. Non, tu es plutôt du genre à prendre les gens par surprise quand ils s’y attendent le moins en t’approchant discrètement d’eux par-derrière.

— Alors pourquoi tous ces hommes, qui devraient me connaître mieux que ça, sont persuadés qu’il me faut un ange gardien ?

— J’imagine que Jimmy était là pour lui aussi, Karen. Il aimait Phil comme un fils. Il est mort sous son commandement, pendant une opération qui a dégénéré. Il porte cette culpabilité-là.

Karen réfléchit.

— Oui, tu as raison. Je ne suis pas juste avec Jimmy. Mais Hamish ? C’est une autre histoire. Donc, Jimmy monte dans la voiture, comme je l’ai dit, et mentionne au passage qu’il a vu Hamish garé dans la rangée derrière moi. Il pense que je lui ai demandé de venir en renfort, pour m’aider à filer Shand quand il partira. Enfin, franchement ! Moi ? Comment quelqu’un qui me connaît pourrait croire que j’ai besoin de renfort pour une formalité pareille ? Et quand bien même j’en aurais besoin, est-ce que je choisirais un civil dont l’unique expérience de filature est d’avoir joué à L.A. Noire ?

Elle s’interrompit pour reprendre sa respiration et boire une nouvelle gorgée.

— Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Rien. Il m’a vue arriver et a eu le bon sens de sortir de sa voiture avant que je le traîne dehors. Il est resté planté là pendant que je poussais une gueulante qui a dû lui crever les tympans, puis il est remonté en voiture et il est parti, expliqua Karen avant de pousser un profond soupir. Et pendant que tout cela se déroulait, Merrick Shand est sorti et quelqu’un est venu le récupérer.

— Oh non ! Dis-moi que Jimmy l’a suivi ?

Karen secoua la tête.

— Ce n’est pas pour ça qu’il était venu. Il a au moins noté l’immatriculation, donc je peux la rechercher. Mais Hamish ? Comment est-ce que je peux lui faire confiance, après ça ?

Elle fronça les sourcils d’un air buté.

— Est-ce que tu n’es pas un peu sévère ? Pour moi, Hamish pensait bien faire, te protéger parce qu’il tient à toi, dit Giorsal en haussant les épaules. Ce n’est pas un crime.

Karen jouait avec sa tasse en évitant le regard de son amie.

— C’est une chose supplémentaire qui me pousse à me demander…

— Te demander quoi ? Karen, Phil aurait sans doute agi exactement de la même façon.

— Ne le compare pas à Phil. Il n’a rien à voir avec Phil. Phil et moi, on était comme deux faces d’une même pièce. Ce n’est pas pareil avec Hamish.

— Peut-être. Mais Hamish est quelqu’un de bien. Il a une bonne situation, il est célibataire, sexy, et d’après ce que j’ai vu, clairement attaché à toi. Qu’est-ce que tu veux de plus ?

Karen soupira.

— Il n’est pas… franc. Tu te rappelles quand je l’ai rencontré pour la première fois dans sa ferme, lors de cette affaire à Wester Ross ? Il jouait parfaitement le rôle du beau fermier des Highlands, avec kilt, grosses bottes, moutons dans la prairie et tout, mais il lui a fallu plusieurs jours avant d’avouer qu’il payait ses factures grâce à sa chaîne de cafés à Édimbourg.

— J’ai trouvé ça amusant.

— Moi aussi. Mais maintenant je n’en suis plus si sûre. Je pense que Hamish fait toujours attention à l’image qu’il renvoie. Comme pour mon anniversaire.

Giorsal rit.

— Tu râles pour ton anniversaire ? Il t’a offert un long week-end surprise à Venise, Karen. Dans un hôtel dont même moi j’avais entendu parler !

— Il m’avait demandé ce qui me ferait plaisir et j’avais répondu que j’aimerais bien passer un week-end à la ferme, expliqua Karen d’un air entêté. Ce qui compte, ce n’est pas ce que je veux, c’est ce qu’il m’imagine vouloir. Avec Hamish, rien n’est jamais simple, c’est toujours tape-à-l’œil. Même son fichu porridge.

— Son porridge ? répéta Giorsal d’un air perplexe.

— Comment tu prépares ton porridge, toi ? demanda Karen.

— Je mets de l’avoine, du lait écrémé et une cuiller à café de miel. Pourquoi ?

— Hamish met de l’avoine, des pétales de sarrasin, un mélange de graines de lin moulues, de noix du Brésil et de CoQ10, une pincée d’épices tchaï, une cuiller de purée d’amande, une poignée de myrtilles et un mélange de lait d’avoine sans lactose et d’eau de coco. Comment est-ce qu’on peut manger un porridge où l’avoine est un ingrédient minoritaire ?

Giorsal gloussait maintenant comme une adolescente.

— Je n’arrive pas à croire que tu le juges sur son porridge.

— C’est symptomatique, Gus. C’est un truc de classe. On n’a pas du tout la même éducation. Ses parents sont universitaires, il a passé son adolescence en Californie où l’argent n’était jamais un problème, il est diplômé et c’est un entrepreneur qui réussit. Moi ? Je suis née dans un HLM de Methil, j’ai quitté l’école à seize ans pour entrer dans la police. Je crois qu’on est trop différents, c’est tout.

Il y eut un long silence. Puis Giorsal posa sa main sur celle de Karen.

— J’entends, dit-elle. Mais il a quel goût, son porridge ?
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Le projet d’extension de la ligne de tram jusqu’au cœur du quartier de Leith créait des embouteillages quotidiens au nord de la ville. Même les bus avaient du mal à respecter leurs horaires. Pour se rendre au travail, Karen avait renoncé à toute forme de transport plus sophistiqué que ses deux pieds. Tandis qu’elle remontait Leith Walk depuis Aleppo jusqu’au bureau, elle ne put s’empêcher de penser aux deux cents squelettes datant du Moyen Âge qu’on exhumait pour les relocaliser, afin de satisfaire les besoins des usagers d’Édimbourg. Combien de temps s’écoulerait avant qu’un idiot essaie de dissimuler un cadavre plus récent parmi ces dépouilles anciennes ? S’il y avait une certitude qu’elle avait acquise dans la police, c’est que la stupidité des criminels n’avait pas de limite.

Elle était toujours piquée au vif par l’incident de ce matin devant la prison. Elle espérait que Hamish l’avait prise au mot quand elle lui avait dit de ne pas la contacter tant qu’elle ne serait pas prête à lui parler. Il avait eu l’air blessé et dérouté. Ce qui inquiétait Karen, c’est qu’il ne semblait pas saisir cet élément crucial : quand elle avait besoin d’aide, elle demandait. Mais quand ce n’était pas le cas, elle n’aimait pas qu’on essaie d’anticiper à sa place. Franchement, est-ce qu’il avait compris si peu de choses à son sujet ?

Lors de leur dernière enquête ensemble, elle s’était confiée à son amie et alliée la plus proche, l’anthropologue médico-légale River Wilde. River l’avait regardée droit dans les yeux et lui avait dit :

« Phil était l’amour de ta vie. Tu ne connaîtras pas ça une deuxième fois. Mais ça ne veut pas dire que tu dois renoncer à l’amour. Ce n’est pas un lot de consolation. C’est autre chose. »

Karen voulait y croire. Elle n’y était pas encore complètement parvenue. Et la dispute de ce matin avait tout fait vaciller. Mais malgré tout, elle savait qu’elle ne voulait pas le quitter. Elle bifurqua sur Gayfield Square et traversa le parking jusqu’au commissariat de police. Le moment était venu de remiser Hamish dans un coin de sa tête et de se concentrer sur le travail.

Le bureau était encore vide, mais Karen eut à peine le temps de se connecter à son compte mail que Jason arriva, hors d’haleine, avec deux tasses de café. Karen l’avait bien éduqué. Chaque fois qu’il quittait le bureau, il emportait dans son sac à dos leurs tasses réutilisables afin de pouvoir les remplir sur le chemin, le matin. Karen se persuadait qu’elle ne profitait pas de lui. Il était toujours plus facile de travailler avec elle quand elle avait sa dose de caféine.

— Merci, Jason, dit Karen en prenant la tasse qu’il lui tendait et en lui donnant un post-it. Est-ce que tu peux vérifier cette immatriculation pour moi ?

Jason lui adressa un regard de biais.

— C’est dans le cadre de quel dossier ?

À la suite de quelques affaires où, pour rendre service à des amis, des flics avaient recherché des informations sur des véhicules dans la base de données, la commissaire générale adjointe de la police criminelle leur avait récemment rappelé dans un message que ce type d’opérations devaient être réalisées dans le cadre d’une enquête, de façon justifiée. Ce qui expliquait que Karen en ait confié la tâche à Jason.

— Juste pour clore quelques pistes restées en suspens dans l’affaire Joey Sutherland, répondit-elle sur un ton catégorique.

Il fronça les sourcils sans mot dire. Même Jason savait qu’il ne valait mieux pas insister.

— OK, chef.

Il se tourna vers son écran.

— Plus tard, ajouta-t‑elle rapidement. On a quelqu’un à aller voir.

 

La maison de Stella Leitch n’avait pas grand-chose à voir avec le petit pavillon de sa sœur. Elle trônait au bout d’une piste étroite et raide qui s’élevait depuis la quatre-voies fréquentée reliant Perth à Dundee. Karen se dit qu’à l’origine, cela avait dû être un petit cottage de garde forestier ou de berger, bâti de plain-pied. Seule la structure demeurait, éclipsée par une extension vitrée de deux niveaux construite telle la proue d’un navire afin d’offrir une vue splendide sur l’estuaire du Tay et le Fife. De l’extérieur, ils pouvaient voir que le rez-de-chaussée était aménagé en pièce à vivre, avec des canapés et une table à manger d’un côté. L’étage paraissait être un atelier d’artiste, avec trois chevalets orientés dans des directions différentes.

— Je me demande comment elle s’est débrouillée pour obtenir un permis de construire, murmura Jason en observant le bâtiment. Quand mon père a dû soumettre son projet de véranda aux inspecteurs du bâtiment, il a failli faire une crise de nerfs.

— Ça doit avoir du sens, sur le plan architectural, Jason. Quitte à rêver, autant voir grand.

Karen avança vers la porte d’entrée en passant à côté d’une Mini Cooper S rouge qui semblait avoir été abandonnée là plutôt que garée. Avant qu’elle ne puisse sonner, la porte s’ouvrit.

— Je suis Stella, annonça la femme à la porte. J’imagine que vous êtes policiers ?

Karen se présenta puis fit de même avec Jason.

— Est-ce qu’on peut entrer ?

— Bien sûr, je vous attendais. Venez.

Elle les conduisit dans le salon lumineux. De l’intérieur, on découvrait que le plafond – et le sol au-dessus – étaient eux aussi faits de verre.

Jason resta bouche bée.

— Ça, c’est un plafond de verre qu’on ne voudrait pas briser, souffla-t‑il.

Stella esquissa un léger sourire.

— On aurait du mal à le faire. C’est du verre métallique. Quasiment incassable.

Elle désigna les canapés moelleux bleus et dit :

— Installez-vous.

Elle paraissait avoir environ trente-cinq ans, mais ce n’était jamais facile à dire avec les femmes qui avaient les moyens de tricher. Des cheveux châtains rehaussés de mèches délicates attachés en une queue-de-cheval lâche. Des yeux bleu foncé écartés et une bouche généreuse donnaient à son visage un air avenant. Un tee-shirt avec le logo délavé d’un jeu de tir auquel Karen se rappelait vaguement avoir vu Phil jouer sur la Xbox. Un pantalon de yoga ample portant le logo d’une boutique de créateur sur George Street dans laquelle elle était un jour entrée par erreur. Stella Leitch semblait tout sauf dévastée par le chagrin.

— Je suis désolée pour votre sœur, dit Karen. Les conducteurs sont tellement imprudents avec les cyclistes.

Stella cligna rapidement des yeux.

— Je suis écœurée, répondit-elle d’un air sincère. On n’était pas vraiment proches, Susan et moi. Des voies différentes, des choix différents. Mais on se retrouvait régulièrement pour dîner, on passait toujours un bon moment. Nos parents sont morts dans le tsunami du 26 décembre 2004 quand on était adolescentes, alors le deuil, je sais ce que c’est. Elle va me manquer terriblement chaque jour, mais elle aurait été furieuse que je m’effondre, dit-elle en soupirant. Je me l’autorise uniquement quand je suis seule.

— Je comprends. Est-ce que vous êtes l’exécutrice testamentaire de Susan ?

— C’est pour ça que je suis allée chez elle hier. Je m’y étais préparée. Je ne pouvais pas m’y résoudre avant l’enterrement. J’ai demandé à son assistante d’aller prendre des vêtements pour les obsèques. Mais je savais qu’il fallait que je prenne mon courage à deux mains pour m’occuper de la maison. Rapidement. Si on ne règle pas ces choses-là immédiatement, ça traîne en longueur. Un de mes collaborateurs a mis trois ans avant de vider la maison de sa mère et de la vendre. Je comprends, vraiment. Mais au fond de moi, je me dis que c’est immoral de laisser une maison vide pendant tout ce temps. Franchement, on est en pleine crise du logement, non ?

Karen ne pensait pas que la maison de Susan Leitch allait réellement améliorer le problème des sans-abri. Mais c’était sans doute un premier pas et au bout du compte cela finirait par profiter à quelqu’un. En tout cas, le chagrin ne semblait pas empêcher Stella de se confier. Autant en profiter.

— Ça n’a pas dû être facile. Pouvez-vous me dire pourquoi vous êtes allée dans le garage ?

— Je voulais faire le tour complet, pour commencer à m’organiser. C’est un peu mon métier. Déformation professionnelle, si vous voyez ce que je veux dire.

— Qu’est-ce que vous faites comme métier ?

Elle afficha l’espace d’un instant un sourire Ultra Brite.

— Je suis directrice artistique d’une entreprise de jeux. On est basés à Dundee et New York.

Du coin de l’œil, Karen vit Jason se redresser. Ce qui n’était pas évident dans ces canapés.

— Quels jeux avez-vous créés ? demanda-t‑il.

— Le plus connu est sans doute la série Core Survival, répondit Stella avec un nouveau bref sourire. Mais personnellement, je préfère les jeux en monde ouvert du type WilderNess. Vous êtes joueur ?

Jason hocha la tête.

— Je suis plutôt du genre FIFA.

Karen interrompit leur discussion d’initiés.

— Donc quand vous êtes entrée dans le garage, qu’est-ce qui vous a frappée ?

Stella fronça délicatement les sourcils.

— Eh bien, évidemment, la présence d’une masse imposante sous une bâche. Susan n’avait même pas de voiture. Elle faisait partie d’un groupe d’autopartage ne proposant que des véhicules électriques. Dès qu’elle pouvait, elle utilisait le vélo. C’est pour ça qu’elle en avait deux : son vélo de route, celui qu’elle prenait quand elle…

Stella s’interrompit brutalement, choquée. Puis elle s’éclaircit la gorge.

— Et un VTT haut de gamme.

— Je suis désolée, mais je ne suis sur cette affaire que depuis quelques heures. Qu’est-ce que Susan faisait comme métier ?

— Elle était conseillère fiscale. Elle avait un cabinet à Perth. Tous ces riches avec leurs maisons de campagne et leurs domaines, elle prenait une part de leur argent pour empêcher le percepteur d’en toucher davantage.

— Est-ce qu’elle vivait seule ?

Stella hocha la tête, changeant d’humeur.

— Depuis trois ans. Elle avait une compagne, mais elles s’étaient séparées. Amanda est partie parce qu’elle voulait vivre libre. Elle se prenait pour une artiste, dit-elle sur un ton moqueur. Croyez-moi, commandante Pirie, je travaille en permanence avec des artistes, poursuivit-elle en indiquant l’étage supérieur. La plupart des œuvres sont de Duncan. Duncan, mon conjoint. Il gagne sa vie en créant des univers de jeux. Moi, j’aime bien peindre. Ça me détend. Mais je sais que je ne suis pas une artiste. Et Amanda non plus. Bien sûr, comme tous ceux qui aspirent à devenir quelqu’un, elle ne pouvait pas admettre que son manque de succès soit dû à un manque de talent. Elle a donc décrété que c’était sa vie avec Susan qui étouffait sa créativité, dit-elle en secouant la tête d’un air las. Elle voulait que Susan abandonne son cabinet pour qu’elles partent ensemble dans les Highlands et qu’Amanda subvienne à leurs besoins grâce à son « art ».

Elle souligna ce mot en dessinant des guillemets.

— Et Susan a préféré qu’elles se séparent ?

Stella ouvrit la barrette qui retenait ses cheveux et les libéra.

— Elle n’a pas vraiment eu le choix en réalité. Susan est bonne… était bonne dans ce qu’elle faisait. Elle adorait son métier, ses clients, même si ça m’a toujours paru bizarre. Elle serait devenue cinglée dans une petite boutique d’artisanat au bord d’une route panoramique dans les Highlands. Elle a tout tenté pour persuader Amanda de changer d’avis, mais elle était décidée à suivre sa voie. Alors elle est partie.

— Ça a été tendu ?

Stella réfléchit.

— Je dirais qu’il y a eu davantage de tristesse que de tension. Elles avaient passé presque dix ans ensemble, Susan considérait Amanda comme l’amour de sa vie et, de l’extérieur, ce sentiment avait l’air réciproque. Mais vous savez, les relations deviennent routinières, et Amanda avait commencé à fréquenter un groupe d’aspirants artistes qui avaient suivi des cours à l’université Duncan of Jordanstone’s à Dundee et pensaient tous pouvoir gagner leur vie grâce à leurs pinceaux. Elle est tombée dans le panneau, commandante. Elle a prétendu que ça lui brisait le cœur de quitter Susan, mais ça ne l’a pas arrêtée.

— Où est allée Amanda ?

— Une femme avait hérité d’une vieille baraque quelque part dans l’Angus. Vu comme en parlait Amanda, ça avait l’air d’être une énorme maison délabrée avec de la place pour tout le monde. Elle a proposé à Susan de la rejoindre, mais ma sœur avait pris sa décision. Même si cela la rendait triste, elle voulait que ce soit une vraie rupture. Elle ne voulait pas passer des années à retourner le couteau dans la plaie.

— Un choix difficile.

— On est douées pour les choix difficiles, Susan et moi. Après la mort de nos parents, on aurait pu s’effondrer. Mais on s’est promis de faire notre possible pour devenir le genre de femmes dont ils auraient été fiers.

— C’est un sacré objectif que vous vous êtes fixé.

— Je trouve qu’on s’en sortait pas mal. Jusqu’à ce qu’un idiot encore bourré de la veille renverse ma grande sœur sur l’A9.

La voix de Stella tremblait de colère.

— Et maintenant, ça. Qu’est-ce qu’un squelette peut bien faire dans le garage de Susan ?

Karen marqua une pause pour laisser retomber la douleur de Stella, puis répondit :

— C’est ce que je compte découvrir. Vous savez à qui pourrait appartenir ce van ?

— Si je devais avancer une hypothèse, je dirais Amanda. Amanda McAndrew. Franchement, la plupart des amis de Susan étaient très conventionnels. Ils sont plutôt du genre à partir en vacances à Dubaï qu’à se balader dans les Highlands dans un vieux van démodé. Je n’imagine pas qu’un seul d’entre eux puisse posséder un van comme celui-ci, et encore moins l’entreposer dans le garage de Susan. À moins que quelqu’un n’ait appris le décès de Susan et pensé que ce serait un bon moyen de s’en débarrasser ? se demanda-t‑elle en soupirant. Je joue aux devinettes, n’est-ce pas ?

— Les pneus sont à plat, intervint Jason. Il est là depuis un moment. Pas de doute là-dessus, malheureusement.

Stella se mordilla la lèvre.

— Bien sûr.

— Est-ce que vous auriez une photo d’Amanda ? demanda doucement Karen.

— Vous allez faire une sorte de reconstruction faciale, c’est ça ? Comme on le voit dans les documentaires sur la médecine légale ? Pour vous aider à reconstituer qui ce… qui c’était ? Dans ce van ? demanda Stella qui avait déjà bondi sur ses pieds. Donnez-moi une minute, je vais chercher mon iPad.

— Qu’est-ce que vous en pensez, chef ? demanda Jason à voix basse quand la porte se referma derrière elle. Vous croyez que c’est Amanda ? Elle serait revenue et elles se seraient disputées ?

— Qu’est-ce que je t’ai dit au sujet des conclusions hâtives, Jason ?

Il rougit, l’air penaud.

— « Les conclusions hâtives nous précipitent vers l’erreur », chef.

Stella revint dans la pièce, consultant sa tablette.

— Elles datent d’il y a quelques années… mais les gens ne changent pas tant que ça, pas les caractéristiques de base, dit-elle avant de s’interrompre, ses doigts glissant sur l’écran. Elles ont été prises ici. On avait fait une petite fête de famille pour les quarante ans de Duncan, donc c’était il y a quatre ans.

Elle passa la tablette à Karen.

— C’est Amanda et Susan. Amanda sur la gauche.

La précision était inutile. Susan Leitch était le portrait craché de Stella avec une coupe au carré conventionnelle et une mâchoire plus dessinée. Amanda avait une mèche fixée avec du gel, dont la couleur rappelait à Karen celle des cheveux retrouvés dans le van. Mais ça pouvait correspondre à des millions de gens.

C’était un début. Un élément que pourrait utiliser River afin d’établir une identité biologique.

— Est-ce que vous pouvez me les envoyer ? lui demanda Karen en lui tendant une carte qu’elle avait sortie de son portefeuille. Est-ce que vous savez par hasard si Amanda a de la famille ? Des parents, des frères et sœurs ?

— Elle est fille unique. Elle a grandi à Selkirk et est partie étudier la peinture à Glasgow, à l’université. Elle disait que ses parents possédaient une entreprise de recyclage, mais la vérité, c’était que son père était ferrailleur, comme son père et son grand-père avant lui.

— Vous savez s’ils sont toujours à Selkirk ?

Elle secoua la tête.

— Ils ont vendu leur affaire avant le référendum de 2016. Ils avaient l’intention d’acheter une oliveraie et une villa pour pouvoir demander le permis de résidence en Grèce. Je ne sais pas si ce projet s’est concrétisé.

— Vous connaissez leurs prénoms ?

Stella regarda par la fenêtre, pensive, sourcils froncés.

— Je ne les ai rencontrés qu’une seule fois. Lui, c’est Barry, j’en suis quasiment sûre. J’ai envie de dire qu’elle s’appelait Freda, mais je crois que je confonds avec cette chanson de Victoria Wood. Vous savez ?

Elle chanta quelques mesures.

— « I can’t do it tonight… » Attendez… Nita, c’est ça ! annonça-t‑elle, triomphale.

Cela ne devrait pas être impossible de retrouver les parents McAndrew, mais ça prendrait certainement du temps. Même s’il s’agissait clairement d’une affaire ancienne, Karen n’envisageait pas de perdre une minute.

— Est-ce que vous savez si la maison de Susan contient quoi que ce soit qui pourrait nous fournir l’ADN d’Amanda ?

Elle dégagea ses cheveux de son visage et les attacha de nouveau tout en réfléchissant.

— J’imagine qu’il y aura de l’ADN partout dans le van, non ?

— Ce ne sera peut-être pas son ADN. Nous n’avons pas la certitude qu’il s’agisse de son van.

— Amanda est partie avec toutes ses affaires, affirma Stella en regardant par la fenêtre, concentrée. La seule chose à laquelle je peux penser mais je ne sais pas si on peut y trouver de l’ADN… Il y a trois aquarelles encadrées dans le couloir. Glencoe sous trois lumières différentes. Amanda les a peintes et encadrées elle-même pour les trente ans de Susan. Est-ce que ça vous est utile ?

— Honnêtement, je n’en suis pas sûre. Mais je vais transmettre à nos techniciens médico-légaux. Est-ce que Susan a mentionné un éventuel retour d’Amanda ? Pour une visite ? Ou pour de bon ?

— Non, rien de tout ça. Susan était catégorique : le chapitre Amanda était refermé.

Elle s’interrompit, songeuse. Karen attendit. Puis Stella reprit.

— Mais j’ai toujours eu l’intuition que, si Amanda était revenue la queue entre les pattes, ma sœur lui aurait de nouveau ouvert son cœur.

— Au point de la laisser abandonner dans son garage un van avec un cadavre à l’intérieur ?

Stella haussa les épaules.

— J’espère que non. Mais par amour, même les plus raisonnables d’entre nous font des choses que, par la suite, ils ne comprennent absolument pas.

Karen laissa ces paroles infuser puis, consciente qu’elle lançait une petite bombe, demanda :

— Est-il possible que Susan et Amanda se soient disputées et que ça ait mal fini ?

Stella parut étonnée. Elle secoua la tête, abasourdie.

— Vous ne connaissiez pas Susan, répondit-elle, moqueuse. À l’évidence, vous ne pouviez pas. Elle était… Non, je ne peux pas l’imaginer en venir aux mains. Même quand on était enfants, ça ne lui arrivait jamais. Elle laissait couler. Elle n’avait pas ce réflexe de répondre aux provocations.

Ça semblait difficile d’essayer de la contredire sur ce point. Ils allaient devoir vérifier auprès d’un autre proche de Susan.

— Et depuis Amanda ? Il n’y a eu personne d’autre dans la vie de Susan ?

— Pas à ma connaissance. Et croyez-moi, commandante, je le saurais. On n’avait pas de secrets l’une pour l’autre.

De retour dans la voiture, Karen observa d’un air morose les eaux argentées du Tay tandis qu’ils redescendaient la colline.

— « On n’avait pas de secrets l’une pour l’autre. » À l’exception d’un van contenant un cadavre. À mes yeux, c’est un assez gros secret.
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Les documents du ministère de l’Intérieur français n’offraient pas vraiment de point d’entrée permettant à Daisy de se lancer dans l’exploration du passé de James Auld. Mais sa recherche en ligne sur la Légion étrangère révéla qu’ils se contentaient de vérifier si leurs candidats n’avaient pas commis de crime sérieux. Meurtre, viol, ou braquage à main armée disqualifiaient une recrue. Mais pas une série de délits mineurs. Cela valait donc la peine de vérifier s’il avait un casier judiciaire au Royaume-Uni.

Elle ne trouva rien.

Elle consulta ensuite le registre des immatriculations. Est-ce qu’il avait un permis de conduire valide ou un véhicule enregistré à son nom ?

Rien non plus.

Twitter révéla une douzaine de James, Jim ou Jimmy Auld. Sur Facebook, elle en trouva bien davantage. Des dizaines. Heureusement, Daisy pouvait travailler à partir d’une photo d’identité et d’une date de naissance. Patiemment, elle passa en revue les profils des réseaux sociaux, les éliminant presque tous immédiatement. Pour certains d’entre eux, ce fut plus long. Mais en définitive, elle découvrit des photos de profils qui ne correspondaient clairement pas à l’homme décédé, ou bien ils dévoilaient des archives photographiques extrêmement riches remontant jusqu’à cinq ans en arrière. Elle savait qu’on pouvait faire beaucoup de choses avec Photoshop. Mais qui pouvait se donner la peine de retoucher autant de mauvaises photos prises dans des bars, des restaurants ou des fêtes ? Même le MI5 n’irait pas si loin.

Elle était en train de creuser les derniers noms dégotés sur Instagram – jusqu’à l’écœurement, après une série interminable de photos de plats peu appétissants – quand Charlie Todd se posta derrière elle.

— Très minutieux, commenta-t‑il. J’en conclus que tu n’as pas trouvé de James Auld chez les personnes portées disparues.

Daisy sentit son estomac se serrer. C’était tellement évident. Comment avait-elle pu être aussi bête ? Si un homme avait disparu de la circulation dix ans plus tôt, il y avait des chances pour que quelqu’un l’ait signalé. Une mère, une petite amie, un frère ou une sœur.

— J’y viens, chef, répondit-elle en espérant très fort que ses oreilles n’allaient pas la trahir en devenant cramoisies.

À deux bureaux de là, l’officier Pete Gordon produisit un raclement de gorge de fumeur. Gordon n’était plus qu’à deux semaines de la retraite après trente bonnes années de travail sérieux mais dénué d’originalité au sein de la police. Quand Daisy avait rejoint l’équipe, elle avait espéré pouvoir apprendre de son expérience. Erreur. À moins qu’elle ne cherche toutes les cachettes où fumer une clope en douce à proximité du bureau.

— Tu as dit James Auld ? demanda-t‑il. Tu es sûre que tu ne parles pas d’Iain Auld ?

Daisy essaya de ne pas montrer son agacement à Gordon qui la prenait manifestement pour une idiote.

— Il s’appelait James Auld. J’en suis sûre.

Sans se laisser démonter, Gordon se leva et s’approcha nonchalamment pour regarder par-dessus son épaule. Même s’il était derrière elle, elle ne pouvait pas ignorer sa présence. Des relents puissants et âcres de tabac froid et d’après-rasage l’entouraient en permanence tel un miasme.

— Vous vous souvenez d’Iain Auld, chef ?

Charlie leva lentement la tête.

— Ça ne me dit rien, Pete. C’était quand ?

— Il y a dix ans, environ. Vous devez vous rappeler, ça a fait du bruit à l’époque.

— J’ai dû rater ça. Il y a dix ans, j’étais en détachement au Sri Lanka pour former leurs inspecteurs en investigation criminelle, expliqua Charlie. Je suis parti de mai à septembre. Qui était Iain Auld ?

Gordon tira une chaise et s’y installa, posant les mains sur son ventre.

— Iain Auld était un haut fonctionnaire du gouvernement écossais. Il avait longtemps travaillé à Édimbourg, puis avait été basé principalement à Londres, au bureau pour l’Écosse. Un matin, il ne s’est pas présenté au travail. Disparu dans la nature, expliqua Gordon en fronçant les sourcils et en se grattant le menton. Attendez une minute. Il y avait autre chose. Je ne me rappelle pas les détails, mais il y avait quelque chose de suspect dans tout ça. Il s’était disputé avec quelqu’un…

Il regarda le plafond, les laissant en attente. Puis il relâcha la tête.

— Non, ça ne me revient pas. Vous devriez le chercher sur Google, il y a peut-être un lien.

D’un air satisfait, il se leva et se dirigea vers la porte. Pour s’en griller une après tous ces efforts, soupçonna Daisy.

— Il y a dix ans, songea Charlie. À peu près l’époque où James Auld s’est engagé dans la Légion étrangère. Drôle de coïncidence. Peut-être que Pete n’a pas tort. James et Iain Auld sont peut-être une seule et même personne.

— Je vais vérifier, dit Daisy, énervée et furieuse contre elle-même.

Charlie la laissa à sa tâche pour discuter d’une question urgente avec un officier chargé d’un autre dossier. Foutu Pete Gordon. « Peut-être qu’il y a un lien ? » Mon cul. Elle entra « Iain Auld bureau pour l’Écosse » dans son moteur de recherche. Il me regarde tourner en rond pendant toute la matinée et attend que le chef se pointe pour sortir une vieille affaire de derrière les fagots. Elle cliqua sur « entrée ».

Son écran afficha une myriade de réponses. L’entrée la plus récente était un jugement de la Court of Session deux ans plus tôt, déclarant Iain Auld mort. L’action avait été intentée par son épouse, Mary. Elle n’avait pas traîné, songea Daisy. Difficile de lui en vouloir. Jongler avec les difficultés pratiques d’un mari absent sans être officiellement décédé, cela avait dû être un cauchemar, sans parler de la charge émotionnelle.

Naturellement, la décision du tribunal avait donné aux journalistes l’occasion de revenir sur la disparition d’Iain Auld. D’après le résumé, il séjournait dans un studio de fonction de Victoria lors de ses déplacements professionnels à Londres. Il avait quitté le bureau le jeudi 20 mai 2010 comme d’habitude, vers 19 heures. Aucun de ses collègues n’avait remarqué quoi que ce soit d’inhabituel dans son attitude. La dernière image qu’on avait d’Iain Auld avait été prise par une caméra de surveillance couvrant la porte de Dover House, le bâtiment du bureau pour l’Écosse sur Whitehall.

Mais plus tard dans la soirée, il y avait eu des témoins de son dernier éclat de voix. D’après ses voisins, il avait été impliqué dans une violente altercation avec un autre homme, à son studio. Des cris, des meubles renversés, une porte qui claque. Ainsi qu’une menace, que plusieurs voisins curieux avaient entendue : « Laisse tomber, Jamie, ou tu vas le regretter. Je te promets que tu vas le regretter. »

Puis Daisy décrocha le jackpot. « Janine Kitson, une voisine, rapporte : “J’ai reconnu l’homme qui se disputait avec Iain. Je l’avais croisé une fois avec Iain et Mary. C’était son frère à lui, James.” »

Maintenant, elle avait de quoi se faire bien voir du patron.
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L’un des domaines où Jason n’avait pas eu besoin de formation, c’était la conduite. Karen savait qu’il avait manié un volant depuis le début de son adolescence, même s’il n’était pas très à l’aise avec ça. « J’imagine que ce n’était pas sur une route, Jason », avait-elle rétorqué sévèrement quand il avait laissé entendre qu’il avait célébré son seizième anniversaire au volant d’une Mercedes.

Il était devenu tout rouge et avait grommelé quelque chose au sujet des routes de campagne. Karen n’avait pas insisté. Ils avaient un accord tacite : ne pas mentionner l’implication du frère de Jason dans des activités peu recommandables du secteur automobile, à condition que Ronan laisse Jason en dehors de ça. À vrai dire, Ronan avait fait de Jason un bon conducteur. Enfin, une fois surmontée son appréhension de prendre le volant avec, à bord, sa chef qui n’aimait rien de plus qu’être aux commandes.

Karen profita qu’il les conduise jusqu’à Édimbourg pour suivre le déroulé des opérations. Le van allait être remorqué le lendemain matin et conduit dans un garage de la police. Puisque quelqu’un avait enlevé les plaques d’immatriculation, les mécaniciens médico-légaux devraient trouver le numéro unique d’identification du véhicule. Si celui-ci avait été effacé, Karen doutait que le coupable ait eu le bon sens de supprimer également le numéro de châssis. S’il avait essayé, il avait probablement échoué. Même en le limant ou en l’effaçant avec de l’acide, on laissait des traces qui pouvaient apporter des réponses. Avec un peu de chance, Karen connaîtrait le nom du propriétaire du van le lendemain soir.

L’équipe médico-légale lui envoya un message l’informant qu’ils avaient saisi les trois tableaux du couloir pour les envoyer au labo avec tous les prélèvements. Ils avaient aussi saisi la brosse à dents de Susan Leitch, sa brosse à cheveux et des sous-vêtements dans son panier à linge sale pour être sûrs de distinguer son ADN d’un autre présent sur les lieux. Ils avaient cherché dans le van des empreintes digitales et des traces d’ADN. Tout ce qu’ils avaient recueilli avait été envoyé dans les labos du QG de la police écossaise, à Gartcosh.

Jusque-là, tout allait bien. Mais comme l’avait découvert Karen au début de sa carrière dans les affaires non résolues, bien avant qu’on ne regroupe huit brigades régionales en une entité baptisée Police Scotland, de nombreux confrères enquêteurs jugeaient que son travail à elle n’avait pas autant d’importance que leurs dossiers. Que les affaires en cours primaient toujours sur de vieilles histoires poussiéreuses. Karen, elle, savait qu’il n’en était rien. Elle avait suffisamment côtoyé le chagrin pour savoir que le temps n’atténuait pas la douleur des questions laissées sans réponse à la suite d’une mort violente. Pour Karen, trouver des réponses à ces questions était tout aussi urgent qu’un meurtre survenu la veille. C’était ce qui motivait sa vie professionnelle et elle avait donc élaboré quelques stratégies pour s’assurer que ses dossiers ne soient pas systématiquement relégués en bas de la pile.

River Wilde faisait partie de ses alliés, mais son influence ne s’étendait pas jusqu’à Gartcosh. Quand les labos de la police avaient intégré ces locaux, Karen avait délicatement déployé ses antennes chaque fois qu’elle croisait la route d’un des techniciens. Elle avait dû contenir son impatience naturelle pendant des mois avant de découvrir Tamsin Martinu. Tamsin était une Australienne qui semblait tout droit sortie de la période punk ; ses cheveux coiffés en pics changeaient constamment de couleur et ses piercings avaient la réputation de déclencher les détecteurs de métaux. Elle était spécialisée en criminalistique numérique mais avait établi des ponts avec toutes les disciplines du labo en se faisant des amis et des alliés partout. D’après ce que savait Karen, elle carburait à l’expertise informatique et aux biscuits chocolatés.

Comme Karen, Tamsin se souciait des affaires non résolues. Leur statut représentait pour elle un affront personnel, un insigne honteux que chaque collaborateur portait sur lui. Donc quand Karen la sollicitait, Tamsin serinait, persuadait et harcelait gentiment ses collègues pour qu’ils mettent les bouchées doubles, et au plus vite. Karen l’avait mise dans ses contacts favoris, et elle l’appela.

— Salut, toi, comment ça va ? répondit Tamsin.

— Comme un chien à trois pattes.

Tamsin gloussa.

— C’est là que j’interviens, alors. La greffe, c’est notre spécialité. Qu’est-ce que tu as pour moi ?

Karen lui exposa les détails.

— Tu vas recevoir l’ordinateur portable de Susan Leitch. Je ne sais pas où est son téléphone. Sans doute sous scellés quelque part. Ils vont le conserver jusqu’à ce que le procureur décide des chefs d’accusation à prononcer contre l’automobiliste qui l’a renversée à vélo.

— Je vais me renseigner, dit Tamsin. Qu’est-ce qu’on cherche ?

— Son ex, Amanda McAndrew. Elles se sont séparées il y a environ trois ans. On cherche un échange entre elles après la séparation. Pour l’instant je n’ai que des points d’interrogation. Est-ce qu’elles ont gardé contact ? Où vivait Amanda ? Est-ce qu’elle cherchait une réconciliation ? Tu vois le genre, tous les types de communications entre elles. Facebook, Twitter, mails, Insta, comme d’habitude.

— OK. Quoi d’autre ?

— Ce serait vraiment utile qu’on puisse identifier la dépouille. River pense qu’elle peut extraire de l’ADN du squelette et probablement des cheveux. Mais il faut qu’on puisse le comparer. On a envoyé au labo trois tableaux qui se trouvaient chez Susan. Ils ont été peints et encadrés par Amanda McAndrew. Si on peut en obtenir de l’ADN et que ça correspond, alors on pourra avoir une identité supposée.

— Je vais aller y faire un tour et jeter un œil. C’est assez inhabituel de trouver de l’ADN à partir d’un tableau, mais c’est le genre de challenge qui les fait sortir de leur coquille.

— Je ne sais pas comment te remercier, dit Karen.

— Avec des biscuits chocolat gingembre pour les gars de l’ADN, ce serait un bon début. À plus tard.

— Vous pensez qu’ils trouveront une correspondance ADN, chef ? demanda Jason en risquant un coup d’œil vers Karen.

— Ce serait la piste la plus évidente. S’il s’agit d’Amanda McAndrew, c’est une réconciliation qui a mal tourné. Comme Susan Leitch est morte également, ce serait l’affaire non résolue la plus rapide de l’histoire de l’unité.

— Et si ce n’est pas elle ?

Karen poussa un soupir.

— Alors on va galérer.

Il y eut un silence tandis que la circulation continuait autour d’eux. Puis Jason reprit :

— Ce que je me demande, c’est quel genre de personne conserve un squelette dans son garage ?

À en juger par le front plissé de Jason, Karen comprit que la réponse à cette question nécessitait un effort d’imagination trop important pour lui.

— J’ai l’impression que Susan Leitch était quelqu’un d’assez conventionnel.

— Elle était lesbienne. Rien de mal à ça, chef, se hâta-t‑il d’ajouter. Mais c’est pas très conventionnel.

— Les conventions évoluent, Jason. Ce petit pavillon propret, cette garde-robe bien pliée ou suspendue avec des couleurs assorties ? C’est l’idée que je me fais de quelqu’un qui respecte totalement les conventions.

— Mais elle avait un squelette dans son garage, chef. Il n’y a rien de conventionnel là-dedans.

Karen s’interrompit un instant.

— Justement, Jason. Elle ne s’attendait pas à devoir gérer un cadavre. C’était une femme intelligente, organisée. J’imagine que si elle avait commis un meurtre, elle aurait tout anticipé. Un cadavre enterré sous la terrasse, peut-être. Ou sous une charmante rocaille fraîchement aménagée au fond du jardin.

— Alors c’était totalement impulsif… Elles se sont disputées, ça a dégénéré, et l’instant d’après sa copine ne respirait plus ? On ne sait même pas si Amanda est bel et bien partie. Stella n’avait que la version de Susan. Et si Susan pensait avoir convaincu Amanda de rester ? « Tu peux peindre ici, ma chérie, on te construira un petit atelier dans le jardin », ce genre de choses. Et puis un jour quand elle rentre du bureau, il y a un van dans son garage et Amanda y charge ses affaires. Ça l’aurait mise en rogne.

Il sourit, tout content de lui.

— Peut-être, articula lentement Karen tout en considérant les différentes options. Ça aurait pu se passer comme ça. Et je ne peux pas te donner d’explication logique pour expliquer que ça cloche.

— Eh bien, qu’est-ce qui aurait pu se passer d’autre ?

Karen prit une profonde inspiration.

— Peut-être qu’elle n’avait pas le choix. Peut-être qu’on le lui a refilé. Et qu’elle ne savait tout simplement pas quoi en faire.
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Daisy savait creuser une piste. On ne pouvait pas qualifier ses quatre années de français et de droit à l’université d’Aberdeen de formation professionnelle, mais elles lui avaient enseigné un bon éventail de techniques de recherches. Elle savait comment utiliser la base de données de la police mais elle n’hésitait pas à élargir le champ de ses investigations. Quand la réunion du soir arriva, elle était persuadée d’avoir des résultats tangibles à partager.

Surtout, elle était quasiment sûre que personne d’autre n’avait trouvé le quart de ce qu’elle avait découvert.

L’équipe arriva dans le centre opérationnel au compte-goutte, armée de cafés et de thés et d’un carton rempli de mets odorants en provenance de Greggs. Daisy prit un feuilleté fromage oignon au moment où Charlie Todd leur demandait de prêter attention au récapitulatif des événements de la matinée.

— D’après le garde-côte, il serait tombé à l’eau à l’est d’Elie. Probablement au niveau des ruines de la tour de Lady Janet Anstruther. Et sans doute dix à douze heures avant que le Bonnie Pearl ne le repêche. Donc à peu près à cette heure-ci, hier. Il faisait presque nuit, mais il a dû y aller à pied. Il n’y a même pas de piste pour un Land Rover, seulement un réseau de chemins menant au sentier côtier du Fife. J’ai dépêché trois agents en uniforme sur place cet après-midi. Pour parler aux promeneurs de chiens et autres, voir si quelqu’un aurait vu quelque chose. L’autre gros problème, c’est qu’on ne sait pas où il logeait. Il vivait à Paris, donc il y a des chances pour qu’il ait réservé un logement dans le coin. Keith, contacte l’un des agents civils et commence à chercher partout : hôtels, bed and breakfast, Airbnb. Daisy, qu’est-ce que tu as trouvé comme infos de fond ?

C’était son moment. Daisy se leva pour s’assurer que tout le monde la voie.

— Le nom officiel du défunt est Paul Allard. Mais c’était un nom d’emprunt utilisé lorsqu’il s’est engagé dans la Légion étrangère en France. Après son départ de la Légion il y a deux ans, il a dû reprendre son nom de naissance, James Auld, pour obtenir la citoyenneté française. Dès qu’il l’a obtenue, il a officiellement repris le nom de Paul Allard.

Il y eut quelques hochements de tête impatients.

— Le frère de James Auld était un homme baptisé Iain Auld. Certains d’entre vous se souviennent peut-être de lui. Il était l’un des plus hauts fonctionnaires écossais et il a disparu sans laisser de trace en mai 2010. On en a beaucoup parlé dans la presse, à l’époque. La veille de sa disparition, une voisine de son immeuble a entendu une violente altercation en provenance du studio d’Iain Auld. Des cris, des bruits de meubles. La dispute s’est poursuivie jusque dans l’escalier et le témoin a identifié la personne avec qui Iain Auld se disputait comme étant son frère, James. Comme elle l’avait déjà rencontré, elle a été catégorique. La police a interrogé James mais il a refusé de révéler l’objet de leur dispute. Ensuite, lors d’une fouille des poubelles collectives dans le sous-sol de l’immeuble de James, un tee-shirt taché de sang a été retrouvé. James a été interrogé à ce sujet avant que les résultats ADN ne confirment qu’il s’agissait du sang d’Iain. Et bien que Mary Auld, l’épouse de celui-ci, ait confirmé qu’il en possédait un semblable, James a été relâché. À la suite de cela, James a disparu à son tour.

Daisy s’interrompit pour plus d’effet.

— Surprise, surprise, intervint Charlie. Pas l’heure la plus glorieuse de la Metropolitan Police, donc.

— Ils ont fini par recoller les morceaux du puzzle. Il a pris le ferry à Belfast, puis a gagné Cork où il est monté dans un autre ferry jusqu’à Santander, au nord de l’Espagne. Une fois là-bas, il a pu se déplacer dans tout l’espace Schengen sans aucun contrôle. On a perdu sa trace, et maintenant on sait pourquoi. Quelques semaines plus tard, il s’est engagé dans la Légion étrangère française.

Son compte rendu fut accueilli par un murmure s’apparentant à une forme de compliment.

— Bon travail, lieutenante, dit Charlie. On a donc quelques réponses. Mais on a davantage de questions. Revenons dix ans plus tôt : sur quel sujet portait la dispute ? Est-ce que James Auld a tué son frère ou s’est-il enfui parce qu’il savait qu’il était innocent et que les apparences étaient contre lui ? Est-ce qu’on lui a tendu un piège ? Il va falloir prendre contact avec les enquêteurs qui ont travaillé là-dessus à Londres. Mais je crois que dans l’immédiat, nous avons d’autres priorités. James Auld est mort sur notre territoire, à notre époque. La première question à laquelle nous devons répondre est : pourquoi est-il revenu ? Il avait réussi à enterrer son passé, pour autant qu’on le sache. Il était en sécurité à Paris. Il avait une vie. Il devait savoir qu’il prenait un gros risque en revenant au Royaume-Uni. Il demeurait suspect dans la disparition de son frère, d’autant plus depuis que Mary Auld avait obtenu une déclaration de décès pour son mari. Et pourtant, il est revenu. Avec des conséquences fatales, comme on l’a vu. Alors, une idée ? Qu’est-ce qui a pu le faire revenir ?

Un long moment de silence, interrompu par des policiers gigotant sur leurs chaises.

— Il avait peut-être le mal du pays, tout simplement, suggéra Daisy. Quand il était dans la Légion, il avait beaucoup d’activités pour s’occuper. Mais dans son appartement parisien, entre deux concerts, il a peut-être commencé à sentir le manque.

Pete Gordon émit un raclement de gorge gras.

— Tu penses que les matchs de foot local lui manquaient ?

— Ça peut arriver, d’être nostalgique, répliqua Daisy avec humeur. Et à la fin de l’année, quand le Brexit sera effectif, ça ne sera plus aussi facile d’entrer et sortir du pays.

— C’est pas faux, concéda Charlie qui se leva et indiqua la carte sur le mur montrant la côte entre Elie et Pittenweem. Quel est son lien avec cette partie de la côte ? Daisy, on le sait ?

Elle eut un instant de panique. Encore quelque chose qu’elle n’avait pas considéré.

— Ils ont grandi à Édimbourg, répondit-elle. Ils ont peut-être passé des vacances dans l’East Neuk ?

Charlie fronça les sourcils à son intention.

— On manque cruellement d’informations de ce côté-là. Il faut qu’on entende la veuve d’Iain Auld. Où est-ce qu’elle habite, maintenant ?

— D’après l’adresse du dossier, à Édimbourg, indiqua Daisy.

Charlie consulta sa montre.

— Le plus gros des bouchons est passé. Traverse le pont et va lui parler. Je veux savoir tout ce qu’il y a à savoir sur les frères Auld.

 

Traverser en voiture le pont de Queensferry, avec ses câbles orientés de façon à rappeler des voiles géantes, remontait toujours le moral de Daisy. Elle chanta sur Billy Eilish jusqu’à ce qu’elle atteigne la banlieue d’Édimbourg, où elle dut être plus vigilante. La voix autoritaire du GPS lui fit emprunter une trajectoire à travers le centre-ville, compliquée par des travaux qui semblaient avoir été répartis au hasard par un dieu malveillant. Quand elle finit par arriver à Leopold Place, il était 19 heures passées et, bien sûr, il n’y avait nulle part où se garer.

— Et merde, grommela-t‑elle en parcourant pour la deuxième fois les rues adjacentes avant de se garer sur une place « réservée aux résidents ».

Les pervenches avaient sans doute débauché depuis longtemps.

L’appartement de Mary Auld était situé au rez-de-chaussée d’un grand immeuble en grès, séparé de la rue par une clôture en métal et un portillon doté d’un loquet récalcitrant. Après l’avoir ouvert avec difficulté, Daisy finit par gravir les marches menant à la porte d’entrée. Un homme blond, de grande taille, lui ouvrit et lui lança d’un air suspicieux :

— Oui ? Je peux vous aider ?

Daisy montra sa carte de police et se présenta. Il l’observa avec d’autant plus de méfiance.

— Je ne comprends pas, dit-il. Je n’ai pas appelé la police.

— Je cherche Mary Auld, expliqua Daisy.

— Alors c’est peine perdue, répondit-il. Ça fait deux ans que Mrs Auld ne vit plus ici.

La porte commença à se refermer. Daisy tenta de dissimuler sa frustration.

— Est-ce que vous savez où elle a déménagé ? Elle a dû laisser une adresse de suivi ?

— Honnêtement, je ne m’en souviens pas. Peut-être, mais elle avait mis en place un service de suivi automatique du courrier, donc on n’a jamais eu besoin de son adresse. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

— Juste une minute, l’interrompit-elle en haussant la voix. Il s’agit d’une enquête pour meurtre, monsieur.

Il haussa brusquement les sourcils.

— Incroyable. Mais ça ne change rien au fait que je ne sais pas où habite Mary Auld. Vous avez perdu votre temps.

— Elle n’a jamais mentionné où elle déménageait ?

Il haussa les épaules.

— Peut-être que si, mais franchement, ça ne m’intéressait pas. Donc je n’ai pas retenu l’information.

Quel connard.

— Est-ce que vous savez si elle était amie avec l’un de vos voisins ?

C’était sa dernière chance.

Il réfléchit un instant.

— Iris Blackford, au rez-de-jardin. Elle vit seule aussi, je crois qu’elles sortaient parfois ensemble au théâtre et dans ce genre d’endroits. Typique d’Édimbourg.

Ses mots hérissèrent le poil de Daisy, mais elle fut surprise que son sourire soit aussi doux.

— Maintenant, s’il n’y a rien d’autre… ?

— Merci de votre aide, monsieur.

Il avait de nouveau l’air suspicieux. Il était peut-être suffisamment descendu de ses grands chevaux pour remarquer qu’elle avait fait preuve de sarcasme. Il fit une moue et lui claqua la porte au nez. En soupirant, Daisy descendit les marches de pierre, dangereusement usées en leur milieu par deux cents ans de passage. Le rez-de-jardin était encombré de pots dont les plantes paraissaient tristes en ce jour froid de février. Daisy se faufila jusqu’à la porte, presque aveuglée par une lumière de sécurité. Pas de sonnette, uniquement un lourd heurtoir de cuivre en forme de dauphin.

La femme qui ouvrit la porte lui parut très vieille, même si elle n’avait peut-être pas soixante-dix ans. Des boucles grises rebelles s’échappaient d’un béret violet et elle était enveloppée dans une superposition de vêtements violets et roses. Mais son regard était vif et elle détailla Daisy de la tête aux pieds.

— Je n’achète rien aux représentants et je n’ai pas besoin de Jésus, dit-elle avec un accent révélant des origines de la côte ouest.

Daisy sourit tout en montrant sa carte.

— Je suis désolée de vous déranger, s’excusa-t‑elle. Votre voisin du dessus a pensé que vous pourriez peut-être m’aider.

Un large sourire ôta à Iris Blackford une vingtaine d’années.

— Vous l’avez importuné ? J’imagine que oui. Bravo. En quoi puis-je vous aider, madame l’agent ?

— J’essaie d’entrer en contact avec Mrs Mary Auld, qui vivait au-dessus. Mais votre voisin n’a pas…

Iris Blackford porta ses mains à son visage, le bout des doigts pressant contre ses joues arrondies.

— Est-ce qu’il y a du nouveau au sujet d’Iain ? Enfin ? Après toutes ces années ?

Sa détresse était visible.

— Non, je suis désolée, se hâta de répondre Daisy. Ce n’est pas sur lui que nous enquêtons. Je ne peux malheureusement pas vous en dire davantage, mais je peux vous rassurer sur ce point.

Elle laissa retomber ses mains puis croisa les bras sur sa poitrine pour se réconforter.

— Alors ça doit être… Mais c’est impossible, son petit frère s’est évanoui dans la nature.

Elle prit une profonde inspiration. Puis, d’un ton décidé, ajouta :

— Il vous faut sûrement l’adresse de Mary. Elle a déménagé dans le Fife, sa famille était originaire de là. Une minute, je vais vous la chercher.

Elle se retourna et referma presque la porte derrière elle, ce qui contrastait avec son amabilité initiale. Daisy se demanda ce qu’elle avait pu dire pour provoquer ce rapide changement d’attitude.

Elle n’eut toutefois pas à attendre longtemps. Quelques minutes plus tard, Iris Blackford revint munie d’une feuille de papier arrachée à un bloc portant l’en-tête d’un hôtel. L’adresse était écrite en capitales, avec un numéro de téléphone dessous.

— Voilà. Jolie vue sur le Forth, et sur le golf.

— Merci. J’apprécie vraiment votre aide.

Elle commençait déjà à refermer la porte.

— De rien.

Puis elle la claqua. Bonjour les bonnes manières d’Édimbourg. Mais au moins, sa visite n’avait pas été une perte de temps. Elle savait désormais où trouver Mary Auld. Et si sa mémoire était bonne, elle n’habitait pas très loin d’un fish and chips. Une portion de haddock enrobé d’une panure très croustillante, avec un tas de frites alléchantes au jus de bœuf, voilà qui l’accompagnerait parfaitement jusque chez elle.

Dans presque toutes les situations, on trouvait un bon côté, songea Daisy.
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Le temps qu’elle arrive chez elle, la vague promesse de printemps qui avait illuminé le ciel matinal avait disparu. Rosebank Cemetery était à la merci du vent cinglant du nord-ouest qui balayait Pilrig Street. En jurant à voix basse contre la météo, Karen releva le col de son ample manteau d’hiver et enfonça les mains dans ses poches juste à temps pour sentir la vibration indiquant la réception d’un texto. Hors de question qu’elle s’arrête ici pour le lire. Elle attendrait d’avoir traversé aux feux. Elle allait peut-être même faire un saut au Bonnington pour déguster leur nacho au bœuf épicé qui la réchaufferait. Cette pensée la fit saliver. Tout ce qu’elle avait mangé depuis le petit-déjeuner, c’était une pomme fripée trouvée au fond de son sac.

Une fois abritée par les bâtiments, elle sortit son téléphone et découvrit un message de Jason :

Désolé, chef. Dans le feu de l’action, tout à l’heure, j’ai oublié de vous transmettre ce que vous m’aviez demandé. Le propriétaire de la voiture s’appelle Luke Gray, 7 Bughtlin Grove.




Karen retint sa respiration, ne songeant plus à manger. Elle savait maintenant qui était venu chercher Merrick Shand. Et s’il n’était pas au 7 Bughtlin Grove, quelqu’un là-bas saurait où il se trouvait. Presque sans réfléchir, elle revint sur ses pas en direction du carrefour bruyant et chercha du regard la lueur orange d’un taxi disponible.

Dix minutes plus tard, elle ouvrait sa porte d’entrée et se dirigeait droit vers son bureau, où était posé son ordinateur portable. Karen l’ouvrit tout en ôtant son manteau, le laissant pendre sur le dossier de sa chaise. Quand le moteur de recherche s’afficha, elle entra l’adresse. La carte lui révéla que Bughtlin Grove était une petite rue en arc de cercle à l’écart d’une grande artère qui desservait une douzaine de petites voies bordées de maisons serrées. La vue aérienne lui montra une bande de maisons semi-mitoyennes dont les garages se touchaient. Elles ressemblaient à des logements standards des années 1970 aux façades saumon clair bien entretenues. Trois petites chambres, a priori. Un salon ouvert sur une cuisine donnant sur l’arrière. Beaucoup moins chic que la grande maison où vivait Merrick Shand avant de tuer Phil Parhatka.

Elle sortit son portefeuille et crédita son compte sur une appli de recherche qu’elle utilisait quand elle avait besoin d’enquêter en échappant au radar de la police écossaise et de ses logiciels sous haute surveillance. Parfois, mieux valait ne laisser aucune trace. Elle consulta le registre électoral de la ville d’Édimbourg. C’était un document qui se trouvait, en théorie, dans le domaine public, mais qu’il fallait être vraiment motivé pour dénicher dans une bibliothèque municipale. Vu la vitesse à laquelle ces institutions disparaissaient à cause de l’austérité, impossible de savoir si elles existeraient encore longtemps. Il était beaucoup plus facile de dépenser quelques livres sterling pour effectuer cette recherche en ligne. Si on avait les moyens, bien sûr.

Quand le 7 Bughtlin Grove s’afficha à l’écran, Karen ne put retenir un petit sourire pincé. Le nom de Luke Gray. Et juste en dessous, celui de Jennifer Shand. Probablement la sœur de Merrick Shand. Il avait de la chance d’avoir quelqu’un qui pouvait l’accueillir à sa libération. Peu de tueurs condamnés avaient ce genre de perspectives.

Karen prit le temps d’ôter son tailleur. Ce n’était pas la tenue idéale pour passer incognito dans un pub ou dans la banlieue d’Édimbourg le soir, même sous un manteau informe. Elle choisit un jean, des chaussettes épaisses, des bottines aux semelles plates, un tee-shirt à manches longues sous un sweat, ainsi qu’une doudoune. Chaud, mais avec plusieurs couches si elle se retrouvait dans un endroit correctement chauffé. Être debout dans un bar en nage, ça ne faisait jamais bonne impression.

Bughtlin Grove était déserte. Une douzaine de maisons disposées en arc de cercle autour d’une pelouse piétinée et quelques buissons épars. Des lumières apparaissaient derrière les rideaux, tirés pour la plupart, et des voitures étaient stationnées devant la porte des garages. De nos jours, personne n’y garait sa voiture, songea Karen. Ils étaient mis à contribution pour tout un tas d’autres usages : rangement, atelier, chambre d’amis non déclarée, bureaux. Elle se demanda si Merrick Shand avait été relégué au garage du numéro 7. Elle espérait qu’il passerait la nuit frigorifié sur un futon tellement inconfortable qu’il le rendrait infirme.

Karen trouva une place dans la rue à l’extrémité de la pelouse. Elle voyait distinctement la maison. Un mince rai de lumière au rez-de-chaussée, des rideaux plus fins dans l’une des chambres qui créaient un halo rouge foncé. L’immatriculation que lui avait donnée Jason ne correspondait pas à la voiture garée dans l’allée, mais à une BMW gris métallisé vieille de cinq ans, stationnée dans la rue. Elle s’installa confortablement dans son siège, ouvrant avec un plaisir coupable le sandwich au fromage qu’elle avait acheté en route à la station-service.

Le temps s’écoula, accompagné par un roman de Marian Keyes qu’elle avait téléchargé en audio. Karen aimait la façon dont Keyes créait des personnages qui apprenaient à survivre, sans se prendre au sérieux ni vous donner l’impression d’être un raté parce que vous n’arriviez pas à sourire face aux aléas de la vie. Parfois, ces dernières années, Karen avait frôlé la dépression et s’était demandé comment elle allait se remettre debout après la disparition de Phil, après ce qui lui apparaissait comme un acte aveugle de violence gratuite. Un matin, il était parti au travail, au sein de la Brigade anticriminalité qui œuvrait à neutraliser les responsables de violences domestiques. À la fin de la journée, il était en soins intensifs, écrasé par le monstrueux 4 × 4 d’un mari violent baptisé Merrick Shand. Deux jours plus tard, il était mort.

Elle s’était efforcée de tenir le coup. Pas parce que « c’était ce que Phil aurait voulu », comme tout le monde ne cessait de le lui répéter, mais parce qu’elle était décidée à ne pas laisser Merrick Shand faire une deuxième victime. Elle avait souvent rêvé de vengeance. Envisagé des moyens de le détruire comme il l’avait presque fait avec elle, avant de repousser ces possibilités parce qu’elle savait que cela ne lui apporterait aucun réconfort.

Dans ses moments plus rationnels, quand elle parcourait à pied les rues d’Édimbourg au petit matin pour faire passer la nuit, elle ne pouvait s’empêcher de reconnaître que Shand avait perdu, lui aussi. Sa femme avait pu divorcer sans crainte le sachant derrière les barreaux. Elle avait changé de nom et déménagé dans une grande ville du nord de l’Angleterre. Il n’aurait jamais le droit de revoir ses enfants, vu les preuves qui avaient été présentées lors du procès devant le tribunal des affaires familiales. Son entreprise s’était effondrée et ses frais d’avocat l’avaient quasiment ruiné.

Elle se demanda s’il avait fini par reconnaître sa responsabilité dans ce qu’il avait défini, lors du procès, comme « un moment de folie ». Pas « mon moment de folie ». Même ça, il ne le possédait pas. Selon Karen, il devait sans doute accuser Phil de s’être tenu devant sa voiture alors qu’il essayait de s’enfuir. Ou sa femme de l’avoir poussé à faire ce qui avait tout déclenché au départ. Ou ses enfants de l’avoir importuné et de ne jamais le laisser tranquille. Le fautif, ce n’était surtout pas celui qu’il voyait dans le miroir.

Une voiture se gara deux maisons plus bas, le conducteur se pressa jusque chez lui, emmitouflé dans le col de son manteau pour se protéger du vent.

Le chapitre de son livre audio se termina. Un nouveau débuta.

Son téléphone vibra. C’était Hamish qui l’appelait. Elle refusa l’appel ; qu’est-ce qu’il n’avait pas compris dans « Ne m’appelle pas, je te contacterai » ? Mais elle eut rapidement des remords. Si elle était honnête, elle savait qu’elle ne voulait pas que Hamish sorte de sa vie. Elle lui envoya donc un texto :

Je ne te snobe pas, je travaille. Je t’appellerai mais j’ai besoin de temps.




La porte d’entrée de la dernière maison s’ouvrit et un adolescent dégingandé apparut, capuche sur la tête, épaules voûtées. Au bout d’une laisse, un de ces caniches croisés au nom débile. Elle avait entendu dire que ces chiens étaient censés être intelligents. Pas ceux que Karen avait eu l’occasion de voir. C’était une sacrée performance d’arriver à développer la bêtise chez toute une race de chiens. Voir l’ado essayer de contrôler la bestiole valait presque la peine d’avoir attendu aussi longtemps.

Peu avant 22 heures, alors qu’elle s’apprêtait à jeter l’éponge, la lumière jaillit de la porte du numéro 7. Deux hommes sortirent et traversèrent le jardin. Même à la faible lueur des lampadaires, elle reconnut Shand. Ses traits étaient gravés dans sa mémoire. Il avait perdu du poids en prison. Ses gros muscles s’étaient affinés, mais il se déplaçait de façon gauche, comme s’il avait passé trop de temps dans la même position. Il prit place côté passager et Gray démarra presque avant que la portière ne se referme.

Karen se redressa sur son siège avant de mettre le contact pour le suivre prudemment. Gray parcourut avec assurance le dédale de rues puis, à quelques centaines de mètres de chez lui, bifurqua dans une petite rue où se trouvait un supermarché ouvert en soirée. Il se gara sur la première place sans se préoccuper du panneau handicapé. Karen le suivit mais se gara plus loin. Elle regarda les deux hommes sortir de la voiture et revenir sur leurs pas. C’est là qu’elle comprit où ils allaient : un long bâtiment de plain-pied avec une enseigne de pub. C’était un emplacement improbable, au milieu d’un lotissement, qui de l’extérieur ressemblait à une maison de retraite. Les tables de pique-nique de la terrasse donnaient sur un rond-point, deux immeubles et un arrêt de bus.

Karen leur laissa quelques minutes d’avance puis entra après eux. L’intérieur était surprenant. Bien éclairé, avec des panneaux de bois peints en blanc et gris, des box et des bancs propres et entretenus. Quelqu’un prenait soin de cet endroit. Seuls une douzaine de clients étaient dispersés dans la grande salle, qui, pour la plupart, ne lui accordèrent pas la moindre attention. La clientèle paraissait avoir une quarantaine d’années, les femmes avec des verres de vin, les hommes avec des pintes. Des tableaux noirs étaient accrochés aux murs, avec des phrases censées être drôles : TOILETTES : LES HOMMES À GAUCHE CAR LES FEMMES SONT TOUJOURS DROITES et LET THE FUN BEGIN.

Shand et Gray étaient accoudés au bar peint en blanc, en attendant que la serveuse ait fini de leur servir leur bière. Karen passa près d’eux et bifurqua au coin du comptoir, où elle attendit qu’on s’occupe d’elle. Gray lui jeta un rapide coup d’œil, ne s’attarda pas et souleva sa pinte. Shand tendit un billet de vingt et porta son verre à ses lèvres. Il parcourut la pièce du regard de cet air las que Karen avait vu chez d’autres prisonniers, au fil des années. Quand ses yeux se posèrent sur elle, il faillit lâcher sa pinte et quelques gouttes de bière coulèrent le long de son menton. La serveuse dut se racler la gorge bruyamment pour qu’il récupère sa monnaie.

Karen soutint son regard avant de se tourner vers la serveuse qui approchait d’elle à présent. Elle commanda une bière sans alcool, consciente du regard de Shand. Quand sa boisson arriva, elle la leva en sa direction, comme pour le saluer ironiquement.

Il reposa son verre un peu trop fermement. Gray se retourna, paniqué, en voyant Shand contourner le bar et s’arrêter tout près d’elle.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda-t‑il d’une voix grave.

— Je bois un verre, répondit Karen d’un ton mielleux. Cela te pose problème, Merrick ?

— J’ai purgé ma peine. Il faut me laisser tranquille.

Karen percevait une haine féroce dans sa voix.

— C’est toi qui m’importune, Merrick. Je suis juste au bar, je n’embête personne.

Gray apparut à côté de lui et posa la main sur son bras.

— Qu’est-ce qui se passe, Merrick ?

— Elle me harcèle, putain, voilà ce qui se passe.

Karen écarta les mains d’un geste pacifique.

— Comme j’ai dit, je ne fais que boire un verre.

— C’est une putain de flic, cracha-t‑il. Elle était au procès.

Karen sourit. Son cœur battait la chamade mais elle n’avait pas l’intention de le laisser paraître.

— Tous les jours du procès. Tu sais ce que j’ai préféré ? Quand ils t’ont emmené en prison.

Aussi calmement que possible, elle avala une gorgée de bière.

— Je crois que vous devriez aller voir ailleurs, dit Gray tout en essayant d’éloigner Shand.

Dans le pub, l’atmosphère avait changé. La pièce était devenue silencieuse.

La serveuse s’en mêla :

— Qu’est-ce qu’il y a, Luke ? Est-ce que vous embêtez cette dame, les garçons ?

— Je voulais juste boire un verre, répéta Karen en posant sa bière sur le bar avant d’ôter rapidement sa main de peur qu’elle ne tremble. Je croyais que c’était un pub sympa. Je ne savais pas que vous laissiez des tueurs condamnés fréquenter l’établissement.

Elle pivota pour gagner la sortie. Du coin de l’œil, elle aperçut Gray attraper le bras de Shand pour le retenir.

Elle ouvrit la porte et se retourna pour voir le choc peint sur les visages, l’air paniqué de Gray, le rictus haineux de Shand.

— Au revoir, Merrick, lança-t‑elle. On se recroisera. Tu ne me verras peut-être pas, mais moi oui.

Dès qu’elle eut franchi la porte, elle se mit à courir, dévala les marches et se réfugia dans sa voiture. Elle quitta les lieux, juste à temps pour apercevoir Merrick Shand planté sur la terrasse du pub, poings serrés, visage livide.

Karen rentra tranquillement chez elle. Elle avait accompli sa mission. Elle avait créé le malaise chez Merrick. Elle n’avait pas besoin de le harceler, comme le craignait Jimmy Hutton. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était apparaître dans son champ de vision régulièrement. Croiser sa route, comme par hasard. Il ne se sentirait plus jamais tranquille.

C’était un début.
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Daisy avait du mal à ne pas se sentir vexée que son chef ait décidé de l’accompagner pour entendre Mary Auld. Il avait la réputation de ne pas tenir en place, mais ça ne la rassurait pas. Ce n’était pas parce que Charlie Todd n’aimait pas attendre qu’une affaire décolle qu’il fallait écraser Daisy. Ce n’était pas sa faute à elle si Mary Auld avait déménagé dans le Fife. Puisque Daisy avait été suffisamment compétente pour s’en sortir seule la veille au soir, pourquoi avait-elle besoin d’un baby-sitter ce matin ?

Mary Auld avait quitté la grandeur géorgienne du nord d’Édimbourg pour un modeste pavillon donnant sur le golf de Lundin Links. Par un matin givré de février, avec un ciel bleu et les reflets gris de la mer au-delà, on pouvait aisément comprendre pourquoi.

— Une vue pareille au réveil, on ne doit jamais s’en lasser, commenta Charlie d’un ton aussi satisfait que s’il en était personnellement responsable. Ça change tous les jours.

Daisy était plus mitigée. Selon elle, il y avait une limite au temps qu’on pouvait passer à admirer un panorama, même splendide.

— Il faut aimer, dit-elle. Je ne crois pas qu’il y ait grand-chose à faire dans le coin, si on ne joue pas au golf.

Charlie gloussa tandis qu’ils s’engageaient dans l’allée.

— Visiblement, tu n’as jamais vécu dans un village. Ne te laisse pas berner par les apparences ennuyeuses. La plupart des gens ici ont une vie sociale plus active que la tienne.

Charlie appuya sur la sonnette et sortit sa carte de police.

La femme qui ouvrit la porte avait quelque chose d’intemporel. Des cheveux châtains parsemés de mèches blanches, coupés en un carré long, encadraient un visage magnifique avec des pommettes hautes qui mettaient en valeur de beaux yeux bleu foncé. Même en jean et vareuse, elle avait de l’élégance. Voyant immédiatement la carte de Charlie, elle se mordilla la lèvre.

— Iain, dit-elle. Entrez.

Elle se décala pour les laisser passer.

— Nous ne venons pas au sujet de votre mari, madame Auld, rectifia rapidement Charlie.

Elle fronça les sourcils.

— Pas au sujet d’Iain ? Alors pourquoi ? Qui ?

— Est-ce qu’on peut entrer ? demanda gentiment Daisy.

— Bien sûr.

Elle les conduisit jusqu’à un salon qui donnait sur le magnifique paysage.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Daisy était habituée aux salons dont le centre d’attention était la télévision. Ici, aucun écran en vue. Cinq fauteuils confortables, chacun pourvu d’un guéridon, étaient disposés en demi-cercle autour de la fenêtre. La moquette pâle était à peine visible sous une collection de tapis usés mais beaux. Les murs étaient couverts de tableaux, tous figuratifs mais qu’il fallait tout de même prendre le temps de détailler pour les comprendre.

— Je peux vous proposer quelque chose à boire ? Thé ? Café ?

— Ça ira, merci, répondit Charlie en faisant un vague geste de la main. Je crois qu’on devrait tous s’asseoir.

Il attendit et Mary Auld se posa au bord d’un profond fauteuil.

— J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles. Un homme qu’on pense être votre beau-frère a été retrouvé mort non loin d’ici.

Elle se recula dans son fauteuil, agrippant les accoudoirs en recourbant les doigts comme des griffes.

— Jamie ? Vous ne parlez pas de Jamie ?

— James Auld, en effet. Je suis désolé.

Elle se pencha en avant, serrant ses mains l’une contre l’autre.

— Vous êtes sûr ? C’est…

Sa voix se brisa.

— Je ne crois pas qu’il y ait de doute, même si nous aimerions vous demander une identification formelle. Il avait sur lui un passeport et un permis de conduire français au nom de Paul Allard, mais d’après nos enquêtes, sa véritable identité était James Auld.

Mary hocha la tête plusieurs fois pendant qu’il parlait.

— Vous avez raison, c’est bien Jamie. Mais que s’est-il passé ? Comment est-ce qu’il peut être mort ?

— Son corps a été trouvé en mer à St Monans par un pêcheur. Il a reçu un coup à la tête avant de tomber à l’eau.

— Un accident ?

— Nous pensons que sa mort est suspecte.

Mary se couvrit les yeux d’une main et serra les lèvres si fort qu’elles en pâlirent.

— Nous sommes vraiment désolés, dit Daisy.

Mary laissa tomber sa main et prit une bruyante inspiration par le nez.

— Je n’arrive pas à y croire. Il devait venir me voir cette semaine.

— Cette semaine ? Quand ça ?

Charlie se pencha en avant, en alerte comme un chien d’arrêt attendant le coup de feu.

— Il n’a pas précisé le jour. Il m’a dit qu’il avait des affaires à régler, et qu’il passerait ensuite. On avait convenu qu’il m’enverrait un texto.

Ses yeux brillaient de larmes retenues et d’un geste impatient, elle les essuya avec le poing.

— Pourquoi est-ce qu’il venait vous voir ?

— Pourquoi pas ? Il faisait partie de la famille.

Son ton était cassant.

Charlie lança à Daisy un regard peiné.

— Il était également suspect dans la disparition de votre mari, reprit Daisy. Nous savons qu’ils s’étaient disputés.

— Oh, pour l’amour du ciel, lâcha Mary avec dédain. À l’époque, j’ai dit que vous perdiez tous la tête. Juste parce qu’ils s’étaient disputés. Vous n’avez jamais haussé le ton avec quelqu’un de votre famille ? Jamie et Iain s’aimaient. Jamie n’aurait jamais touché un cheveu de la tête de son frère. Je l’ai répété sur tous les tons à ces idiots de la Met. Mais ils étaient tellement obnubilés par Jamie qu’ils n’ont jamais réellement enquêté sur la disparition d’Iain. Pas étonnant que Jamie ait fui pour s’engager dans la Légion. La police a rendu sa vie infernale.

— À leur décharge, ils ont trouvé le tee-shirt taché du sang de votre mari dans une poubelle du sous-sol de votre beau-frère, fit remarquer Charlie. Ce n’est pas rien.

— Je ne suis pas avocate, mais je sais que c’est une preuve indirecte. Je peux imaginer une demi-douzaine de scénarios dans lesquels on aurait fait ça pour piéger Jamie.

Elle releva le menton. Quoi qu’ils puissent dire, elle ne changerait pas d’avis.

— Est-ce que vous avez gardé contact avec Jamie ? demanda Daisy au bout d’un moment. Quand il s’est engagé dans la Légion ?

— Pourquoi je ne l’aurais pas fait ? J’étais presque aussi inquiète à son sujet que je l’étais pour Iain. J’avais perdu les deux hommes sur qui je pensais pouvoir compter pour toujours. J’étais terrorisée à l’idée de ce qui pouvait leur être arrivé. Rien n’avait de sens. Alors quand j’ai reçu une lettre, six mois environ après son départ, j’ai éclaté en sanglots. J’étais tellement soulagée, dit Mary en poussant un soupir ému. J’ai eu l’impression qu’une petite part d’Iain était toujours là, à portée de main.

— Vous n’avez pas pensé à signaler ses activités ? demanda Charlie.

Une expression de mépris absolu se peignit sur le visage de Mary.

— Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? Pourquoi est-ce que je l’aurais soumis à de nouvelles accusations de la part de vos idiots de collègues ?

— Cela a dû vous réconforter. Est-ce que vous avez échangé des lettres, après ce premier contact ? demanda Daisy, tentant de regagner la confiance perdue.

Mary hocha la tête.

— Régulièrement. Il me parlait de ce qu’il faisait. Cela tournait généralement autour de la musique. On a toujours eu ça en commun. Jamie était saxophoniste dans la fanfare de la Légion, mais il avait aussi créé un quintet de jazz, dit-elle en poussant un nouveau soupir. Je lui disais ce que j’avais écouté, ce que j’avais fait. Rien de bien important, juste histoire de garder contact.

— Il vous rendait visite ? demanda Daisy.

Mary secoua la tête.

— C’était impossible. Il n’avait pas de passeport français à ce moment-là, et son passeport britannique aurait immédiatement été signalé s’il était revenu.

— Et vous, vous lui rendiez visite ? intervint Charlie.

Daisy releva un air malicieux sur le visage de Mary quand elle répondit :

— On s’est vus à Paris deux ans après son engagement. Il était en permission et je lui ai rendu visite. Ça nous a beaucoup aidés, l’un comme l’autre. De pouvoir parler d’Iain, échanger nos idées sur ce qui pouvait lui être arrivé.

— Est-ce que vous êtes parvenus à une conclusion ? demanda Charlie.

Mary parvint à esquisser un faible sourire.

— On avait plein d’idées farfelues. Mais en général, on aboutissait toujours au même résultat. Un vol qui avait mal tourné, son corps jeté à la mer, déchiqueté par une hélice de bateau.

— Vous avez continué à vous voir ? demanda Daisy.

— Oui. On se retrouvait une fois par an. À Paris, Lyon, Marseille. On s’est mêmes vus à Berlin, une année. Iain adorait cette ville, on y allait souvent pour de longs week-ends. Ensuite, quand Jamie a quitté la Légion et obtenu son passeport au nom de Paul Allard, il a été en mesure de venir au Royaume-Uni sans être inquiété. Mais il restait prudent. Quand j’habitais Édimbourg, il ne venait qu’à la nuit tombée. Il craignait que des voisins curieux ne le reconnaissent et ne préviennent la police.

Elle s’essuya l’œil du bout des doigts.

— Il venait souvent ? demanda de nouveau Charlie.

— Deux fois par an. La toute première fois, c’était pour une raison précise. J’avais prévu de vendre l’appartement d’Édimbourg. Je devais attendre le certificat officiel de décès pour pouvoir le faire, mais j’ai commencé à trier les affaires en attendant. J’ai alors demandé à Jamie de passer quelques jours pour qu’il puisse choisir ce qu’il voulait garder en souvenir d’Iain. Des livres, des tableaux, des photos, ce genre de choses.

— Ce moment a dû être douloureux pour Jamie, dit Daisy.

— Pour nous deux.

Mary baissa les yeux sur ses mains qu’elle avait posées sur ses genoux.

— Qu’est-ce qu’il a emporté ? demanda Charlie.

— Une demi-douzaine de livres. Le carnet de croquis que Iain avait réalisés lors d’un voyage en Suisse où nous étions tous ensemble. Une petite peinture à l’huile, un paysage marin. Une paire de boutons de manchettes qui appartenait à leur père, énuméra-t‑elle en esquissant de nouveau un vague sourire. Typique de Jamie. Il aurait pu piller l’appartement, mais tout ce qu’il a pris, c’étaient quelques objets qui avaient une valeur sentimentale pour lui.

— Un carnet de croquis ? rebondit Charlie.

— C’est ce que Iain faisait pour se détendre, expliqua-t‑elle, son visage s’adoucissant à ce souvenir. Il n’était pas très bon, le pauvre. Mais il aimait ça. Pour Jamie, le carnet était plus qu’un souvenir de ce voyage, c’était une façon de se rappeler Iain dans ses moments les plus agréables, quand il laissait derrière lui la pression du travail.

— D’après vous, Jamie avait une raison particulière de venir vous voir cette semaine ? demanda Daisy.

— Il n’a rien dit. Il n’avait pas besoin de raison, vous savez. Vous avez besoin d’une raison pour rendre visite à votre famille, vous ?

Daisy songea à toutes les raisons qu’elle trouvait pour ne pas lui rendre visite.

— Je me posais simplement la question. S’il y avait un anniversaire, ou une commémoration quelconque.

Elle secoua de nouveau la tête.

— Rien. Il arrivait, on mangeait ensemble, on partageait une bouteille de vin, on bavardait.

— De quoi parliez-vous ?

— De ce que j’avais fait, de ce qu’il avait fait. De musique. De l’indépendance de l’Écosse. De la vie à Paris.

— De votre mari ?

Mary baissa les yeux sur ses mains.

— Au début, oui, répondit-elle en relevant la tête. Plus récemment, non. On avait épuisé le sujet. S’il y avait bien une chose très claire entre nous, c’était que Jamie n’était pas responsable de sa disparition.

— Est-ce qu’il vous a révélé le sujet de leur dispute, ce soir-là ? demanda Charlie.

Daisy ne montra pas son irritation face à l’attitude de son chef qui démolissait le canal de communication qu’elle était en train de construire.

— La politique. Jamie soutient avec enthousiasme l’indépendance de l’Écosse. Iain était contre. Et Jamie pensait qu’avec son poste au bureau pour l’Écosse, Iain renforçait les positions du gouvernement de Westminster et des unionistes.

— Et ça a mené à des échanges virulents ? Au point de déplacer les meubles ?

Charlie paraissait incrédule, mais Daisy ne le trouvait pas entièrement sincère. Depuis des années, les passions se déchaînaient au sujet de l’avenir de l’Écosse. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle évitait sa propre famille.

— Vous oubliez la frustration générée par le climat politique après la victoire des conservateurs aux élections de 2010. Jamie souhaitait désespérément voir les Écossais décider de leur sort, dit-elle avec un sourire triste. Le plus ironique, c’est qu’au moment du référendum sur l’indépendance en 2014, Jamie ne pouvait pas voter.

— Est-ce qu’il restait longtemps quand il vous rendait visite ?

Daisy essayait d’orienter la discussion vers des sujets moins controversés.

— Parfois il restait un jour ou deux, mais le plus souvent, il repartait en fin de soirée. Quand il s’est engagé dans la Légion, il a tout laissé derrière lui. Amis, collègues, musiciens avec qui il jouait. Tout. J’étais le seul lien qu’il avait gardé avec son passé. Ça peut se comprendre. Il savait qu’il pouvait me faire confiance. Et apparemment, il avait raison, si ce que vous me dites est correct. Si sa mort est suspecte.

— Nous attendons le rapport d’autopsie définitif, précisa Charlie. Est-ce que Jamie a mentionné un jour qu’on pouvait lui en vouloir ? Est-ce qu’il avait peur de quelqu’un ?

De nouveau un sourire sans joie.

— Ce n’était pas son genre. Quand les choses se compliquaient, il agissait. Il ne m’a jamais confié avoir peur. Et pourquoi quelqu’un lui en aurait voulu ?

— Les soldats sont parfois amenés, dans les combats, à faire des choses susceptibles de provoquer des actes de vengeance.

— Jamie n’était pas sur le front, dit Mary sur un ton ferme. La majeure partie de son service dans la Légion s’est résumée à l’opération Sentinelle. Ils sont postés dans toute la France, sur des sites qui peuvent être de potentielles cibles d’attaques terroristes. Il n’a pas pratiqué la torture en Irak, monsieur le commandant.

— Et après son départ de la Légion ? Est-ce qu’il a mentionné un différend avec qui que ce soit ?

— Non. Il jouait avec son quintet de jazz. Ils donnaient beaucoup de concerts dans tout le pays parce qu’ils étaient bons. L’une des raisons, d’après Jamie, c’était parce qu’ils étaient amis. Il n’y avait pas d’animosité.

— Et sa vie amoureuse ? Est-ce que Jamie fréquentait quelqu’un ? demanda Daisy en souriant. On dit toujours que les musiciens attirent les filles.

Mary sourit à son tour.

— Pascale. Ils se connaissaient depuis un an environ. Elle vit à Caen, elle a un club de jazz là-bas. Ils se voyaient deux ou trois fois par mois. J’avais l’impression que ce n’était pas plus sérieux que ça. Il n’était pas question pour eux d’emménager ensemble. Je lui ai proposé de venir avec elle une fois, il m’a répondu que ce n’était pas le genre de relation où on rencontre la famille de l’autre. Il ne semblait absolument pas tendu ou stressé par sa relation avec elle.

Charlie et Daisy échangèrent un regard. Une autre piste à suivre.

— Est-ce que vous connaissez son nom de famille ? Vous savez comment la contacter ?

— On n’en a jamais parlé. Mais les autres membres de son groupe le savent forcément, vu qu’ils fréquentent régulièrement son club.

— Est-ce que vous pouvez nous donner leurs noms ? Il va falloir qu’on leur parle.

— Dom, Patrice, Jean-Claude et Hugo, répondit Mary en sortant son téléphone de sa poche. Ils ont un site Internet.

Elle tapota sur l’écran puis le montra à Daisy.

— CommeDesEtrangers.cde.fr. C’est un jeu de mots sur leur carrière dans la Légion étrangère.

Daisy nota l’URL. Sur le cliché en noir et blanc, cinq hommes regardaient l’objectif. Elle ne voyait pas grand-chose sur l’écran du téléphone, mais elle était sûre de pouvoir les retrouver une fois qu’elle serait devant son ordinateur.

— Super, merci.

— De rien, répondit Mary le visage soudain défait par le chagrin qui reprenait le dessus sans prévenir. Je ne pense pas pouvoir vous aider davantage, dit-elle d’une voix qui se brisa.

— Si vous pouviez nous aider à l’identifier officiellement, cela nous serait très utile, précisa Charlie.

Avec un air pitoyable, Mary hocha lentement la tête.

— Je vais voir avec la morgue et vous recontacter. Je vais organiser ça au plus vite, dit Charlie en se levant. En attendant…

— Si mon vieux cerveau flétri se souvient subitement des ennemis de Jamie, je vous avertirai, dit-elle, la peine cédant la place à l’indignation. La vérité, commandant Todd, c’est que les seuls ennemis qu’il ait jamais eus, c’étaient vos collègues. Mais ils ne figureront pas sur votre liste de suspects, n’est-ce pas ?
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Une fois de plus, la magie de Tamsin avait opéré. Quand Karen alluma son ordinateur portable, ce matin-là au bureau, elle avait un mail d’un des techniciens spécialisés en ADN :

Nous avons deux traces importantes d’ADN dans la cabine principale du véhicule. L’une d’elles coïncide avec le prélèvement de squelette que nous a envoyé le Dr River Wilde. L’autre trace importante, dont l’ADN est également présent dans les taches de sang de la moquette du van, ne correspond pas aux échantillons prélevés dans la maison de Susan Leitch (et qui sont, selon nos suppositions, son ADN). Il y a des traces de l’ADN de Leitch sur le volant et sur le siège du conducteur, mais rien dans la cabine principale. Aucun de ces prélèvements ne correspond à un ADN présent dans nos fichiers, donc aucune activité criminelle récente. Nous n’avons pas eu le temps d’examiner les tableaux pour voir si nous pouvons en extraire de l’ADN. Je vous recontacte dès que j’en sais davantage.

Bon courage pour l’enquête.



Karen se carra sur son siège, pensive. Les preuves ADN semblaient clairement indiquer que Susan Leitch n’avait rien à voir avec le squelette du van. C’était difficile d’imaginer qu’elle ait pu tuer quelqu’un dans cet espace confiné ou simplement y déposer le corps sans laisser la moindre trace de sa présence. À moins qu’une découverte extraordinaire ne les attende dans la maison, les éléments écartaient Susan Leitch.

Malheureusement, en matière de criminalistique, tous les éléments ne se valaient pas. La question de l’identité du corps n’était pas résolue. Mais une chose paraissait indéniable : Susan Leitch savait ce qui se trouvait dans son garage, même si elle n’était pas responsable de ce qui était arrivé à ce cadavre. Karen se demanda depuis combien de temps il était là, et si Susan avait prévu ou non de s’en débarrasser. Ou bien avait-elle préféré le recouvrir d’une bâche en faisant comme s’il n’existait pas, tel un enfant qui se cache les yeux et crie : « Je suis caché ! »

La porte s’ouvrit, interrompant ses pensées. Jason entra en la poussant de l’épaule, deux tasses de café à la main, indiquant le début de la journée. Il posa celui de Karen devant elle et dit :

— Je viens de recevoir un texto du garage de la police. Les plaques d’immatriculation ainsi que le numéro d’identification du véhicule ont été enlevés, mais le numéro du châssis est toujours intact.

— Ça fait plaisir de savoir que les criminels ne deviennent pas plus intelligents, commenta Karen en savourant sa première gorgée.

Les quelques minutes nécessaires pour parcourir la distance entre le café et le bureau permettaient à la boisson d’atteindre la température parfaite pour la dégustation.

— Alors, qu’est-ce que ça donne ?

— Eh bien, la carte grise de la voiture porte le numéro du châssis. Et le service des immatriculations peut effectuer une recherche par numéro. Ça leur donne le nom et l’adresse du propriétaire officiel, annonça Jason en souriant avant de lever sa tasse. À la vôtre, chef.

— Tu ne t’étais pas lié d’amitié avec quelqu’un du service des immatriculations, l’année dernière ? Sur l’affaire de Wester Ross ?

— Si. Elle s’appelle Kayleigh. Et j’ai enregistré son numéro dans mes contacts. Phil disait toujours qu’il ne fallait jamais jeter un numéro de téléphone.

Un voile assombrit momentanément la fierté sur son visage.

Karen se souvenait vaguement de l’avoir elle aussi répété plus d’une fois à Jason, mais la citer elle n’aurait pas collé avec le mantra qu’il avait adopté : « Que ferait Phil ? » Elle s’en fichait ; pour elle, tout ce qui permettait à Jason de s’améliorer était bon à prendre.

— Qu’est-ce que tu attends, alors ?

Il enleva sa veste, mit ses écouteurs et tapota sur son téléphone.

— Allô, Kayleigh ?… Je ne sais pas si tu te souviens de moi, Jason Murray ? Officier Murray. D’Édimbourg… C’est ça, l’Unité des enquêtes historiques. Comment ça va ?… Quoi de neuf à Swansea ?

Mentalement, Karen leva les yeux au ciel et cessa d’écouter Jason. Après avoir ouvert sa boîte mail, elle envoya un message à Tamsin, à Gartcosh :

Du nouveau au sujet du téléphone de Susan Leitch ? Si tu ne l’as pas encore reçu, préviens-moi et j’irai botter quelques fesses. K.



Quand elle jeta un coup d’œil vers Jason, elle fut heureuse de le voir prendre des notes.

— C’est génial, incroyable que tu aies pu trouver ça aussi rapidement… Je sais, mais vous avez souvent une longue liste d’attente… Ah, merci. Comme dit toujours ma mère : « Sois gentil avec les autres, Jason, Dieu te le rendra. » Merci pour ton aide, on peut vraiment compter sur toi.

Il ôta ses écouteurs et leva les deux pouces à l’intention de Karen.

— Super info, chef, annonça-t‑il, manifestement fier de lui.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— La propriétaire officielle du van était Amanda McAndrew.

Il fit une pause, attendant une réaction.

— L’ex de Susan Leitch, dit Karen.

— Elle l’a acheté il y a un peu plus de trois ans. Et elle a rempli une déclaration de mise en épave moins d’un an plus tard.

— Quoi ? Elle l’a officiellement déclaré comme épave ?

Karen se rendit compte immédiatement qu’elle n’aurait pas dû être surprise. Un vieux van comme celui-ci devait passer un contrôle tous les ans. Mais même le garage le plus complaisant n’aurait pas validé un véhicule transportant un squelette et un tas d’asticots à l’arrière.

— Bon, ça précise la période qui nous intéresse. Est-ce que McAndrew a déclaré le véhicule à l’adresse de Susan ? Ou a-t‑on un peu de chance ?

Jason sourit de nouveau.

— On a beaucoup de chance. Elle a donné une adresse : Tullyfolda House, Milton of Glenisla. Je ne sais pas où c’est.

— On va le découvrir tout de suite.

 

Il avait fallu quasiment deux heures pour se rendre à Milton of Glenisla. L’autoroute jusqu’à Perth, puis des routes de campagne à travers des collines, des champs et des forêts qui avaient perdu leur luxuriance estivale. C’était le genre de matinée grise de février qui donnait à Karen l’impression que la lumière du jour avait décidé de faire la grasse matinée. L’horizon lointain des montagnes, habituellement impressionnant, était plongé dans le brouillard.

La voix zélée du GPS les invita à quitter la route principale pour emprunter une piste étroite en direction de la vallée, bordée de bosquets denses. Il n’y avait aucun bâtiment en vue.

— Ça ne semble pas très engageant, commenta Jason.

Mais au bout de huit cents mètres environ, la route bifurqua brusquement à gauche et devant eux s’éleva une maison délabrée de style seigneurial écossais. L’une de ses tourelles d’angle effondrée n’était plus qu’un tas de pierres au sol, et le trou béant qu’elle avait laissé était recouvert d’une tôle ondulée cimentée. Quand ils franchirent les colonnes en ruine bordant une allée gravillonnée que les mauvaises herbes étaient parvenues à envahir même en plein hiver, Karen vit que la peinture des fenêtres était craquelée et écaillée.

Deux vieilles caravanes étaient garées près d’un long bâtiment en pierres doté d’une grande double porte dont un battant était légèrement entrouvert. Quand Jason arrêta la voiture, deux colleys aux yeux exorbités déboulèrent du coin de la maison, agitant la queue, aboyant de façon hystérique en bondissant sur leurs portières.

— Oh là là, fit Jason. Vous croyez qu’ils sont méchants ?

Karen sortit sans répondre. L’un des chiens se colla contre sa jambe et lui lécha la main. Le seul risque apparent était qu’ils s’attachent à vous pour toujours. En regardant autour d’elle en quête d’un signe de vie, elle vit une femme arriver en provenance du même endroit que les chiens. Elle portait une tenue d’extérieur : veste huilée sur un gros pull, jean rentré dans des bottes, longues chaussettes ressortant par-dessus. Une casquette à oreilles en tweed lui couvrait la tête. Elle les regarda en fronçant les sourcils.

— Est-ce que vous vous êtes trompés de chemin ? demanda-t‑elle.

— Pas si nous sommes bien à Tullyfolda House, répondit Karen en montrant sa carte. Je suis la commandante Karen Pirie, de la police écossaise, et nous aimerions parler aux gens qui habitent ici.

Inutile de mentionner leur unité, pour l’instant. Pendant qu’elle se présentait, un homme corpulent avec une tignasse auburn sortit du bâtiment. Il portait une salopette couverte de taches sur une chemise à carreaux en flanelle. Une scie brillante pendait nonchalamment au bout de son bras.

— De quoi est-ce que vous voulez nous parler ? demanda-t‑il en approchant de quelques pas.

— Nous essayons de contacter quelqu’un qui, d’après nos informations, a vécu ici, expliqua Karen. Je suis désolée, je ne sais pas comment vous fonctionnez. Est-ce que quelqu’un supervise le site ou…

La femme siffla et les chiens revinrent se coucher à ses pieds.

— Personne ne supervise. On est une communauté de créateurs. Les gens viennent habiter et travailler ici. Céramistes, artistes, sculpteurs, musiciens, écrivains, tisserands. On a hébergé tous ces gens-là à un moment ou un autre.

— Cette maison est à vous ? demanda Jason.

— Elle appartenait à ma famille, répondit-elle. Maintenant, elle est en fiducie. Les gens qui choisissent de venir travailler ici contribuent comme ils le peuvent à son entretien.

— Pas suffisamment, on dirait, commenta doucement Karen.

— Ça suffit à nos besoins, répliqua la femme d’un ton sec.

— Combien êtes-vous à vivre ici ? demanda Karen.

— En ce moment, on est cinq…

— Sept, si on compte les enfants, intervint l’homme.

— Je ne pense pas que la police s’intéresse beaucoup à Thomas et Dinah, dit-elle. Cinq adultes. Declan, ici, poursuivit-elle en indiquant l’homme à la scie. Declan fabrique de très beaux meubles. Je suis tisserande. Charis et Donald sont céramistes. Thomas et Dinah sont leurs enfants. Thomas a sept ans et Dinah neuf. Et enfin Jessie, qui est peintre et fait aussi des collages.

— Est-ce qu’on pourrait se mettre au chaud pour discuter ? demanda Karen en voûtant le dos pour bien montrer qu’elle avait froid.

La femme jeta un coup d’œil à Declan qui haussa les épaules.

— Venez, j’ai allumé le poêle.

Elle sourit en guise d’approbation et ils entrèrent dans le hangar. Des murs en grosse pierre avaient soigneusement été peints à la chaux. Des étagères remplies de planches de bois occupaient presque entièrement le mur du fond. D’un côté il y avait deux établis, et de l’autre un banc de scie et d’autres machines que Karen ne pouvait pas identifier. Au milieu trônaient trois pièces en cours : un bureau, une bibliothèque ainsi qu’une longue et étroite table de salle à manger. Chacune avait une élégance simple qui plaisait à Karen.

— Magnifique, commenta-t‑elle.

Declan hocha la tête, comme si c’était naturel.

— Alors, de quoi s’agit-il ? Vous avez commencé à expliquer, puis vous vous êtes arrêtée.

— Avant qu’on poursuive, est-ce que je peux prendre vos noms ? Juste pour le rapport, leur dit Karen en leur adressant un regard contrit, destiné à les rassurer. La paperasse, c’est une vraie plaie.

— Je suis Declan Burns, dit-il d’un air renfrogné comme s’il se sentait forcé.

— Et moi Camilla Gordon-Bruce, dit-elle avec un grand sourire, contrairement à lui.

Jason, qui avait sorti son carnet, notait les réponses.

Karen se promena entre les établis et regarda deux morceaux de bois maintenus ensemble.

— On essaie de contacter Amanda McAndrew. On pense qu’elle vivait ici il y a environ trois ans.

Elle se retourna à temps pour voir Camilla hausser les sourcils.

— En effet. Une aquarelliste pas mauvaise, à mon avis. Assez douée pour produire des œuvres qui pouvaient se vendre. On a de bonnes relations avec la majorité des boutiques d’artisanat et d’art local, ils sont toujours à l’affût de nouveautés qui plairaient aux touristes.

— Dieu merci, je n’ai pas à me soucier de ça, marmonna Declan.

— Declan travaille sur commande, via son site Internet. Pourquoi est-ce que vous cherchez Amanda ? Elle a disparu ?

Inutile de leur dire plus que le nécessaire, décida Karen.

— Son ex-compagne est décédée dans un accident de la route récemment. Par conséquent, nous avons besoin de contacter Amanda.

— Pourquoi ? demanda Camilla, perplexe.

Et elle pouvait l’être, songea Karen. En général, elle s’en sortait sans avoir à entrer dans les détails, mais cette femme n’était pas dupe.

— C’est compliqué, expliqua Jason d’un ton assuré. Il nous faut juste quelques informations, et ensuite on vous laissera tranquilles.

Karen fut impressionnée.

— Comme je l’ai dit, nous avons des raisons de croire qu’Amanda vivait ici il y a trois ans. Nous voulions vérifier si elle y était toujours, et dans le cas contraire, si vous saviez où elle pouvait se trouver.

— Je me souviens d’Amanda, dit Declan. Mais elle n’est restée que quelques mois.

— Quand est-elle partie ? demanda Karen.

Declan regarda Camilla.

— Tu le sais mieux que moi, dit-il en se détournant pour se concentrer sur un dessin technique, à son établi.

Camilla soupira.

— La vie en communauté ne convient pas à tout le monde. Au début, Amanda a paru bien s’intégrer…

— Dis-leur la vérité, Milla. Après qu’elle a séduit Dani, tout est parti en vrille, dit Declan d’un air fâché.

D’un geste du bras, il balaya les dessins puis sortit d’un pas lourd, ses bottes cloutées résonnant sur les dalles de pierre.

— Apparemment, ça a laissé des traces, constata Karen. Qui est Dani ?

— Dani Gilmartin est une orfèvre très talentueuse, expliqua Camilla.

Elle tira un tabouret de sous un établi et se jucha dessus, tel une conteuse née.

— Elle a eu une enfance difficile : la séparation de ses parents a été tendue, et elle a passé son adolescence à être ballottée entre différents membres de sa famille. Elle m’a dit qu’elle s’était toujours sentie de trop. Mais ça a fini par tourner à son avantage. Elle a convaincu son père de lui payer sa formation d’orfèvrerie puis sa mère de financer son affaire.

— Elle a réussi à tirer son épingle du jeu, on dirait, commenta Karen.

— Exactement, confirma Camilla. Et ensuite, elle les a tous les deux envoyés chier.

Ils restèrent silencieux un long moment.

— J’imagine qu’ils ne s’y attendaient pas, dit Karen.

— Elle ne plaisantait pas. Dani est arrivée ici… laissez-moi réfléchir. Il y a un peu plus de quatre ans. À la fin de l’été. Elle n’était pas toujours facile. Elle était assez imprévisible, elle pouvait facilement se disputer pour des bêtises. Mais elle était aussi très attachante. Declan avait un petit faible pour elle, mais elle n’était pas intéressée et, il faut le dire, il n’a pas insisté. Puis Amanda est arrivée et le courant est immédiatement passé entre elles, c’était évident.

— Amanda a séduit Dani ?

Camilla eut l’air ennuyée.

— Écoutez, ce que Declan a dit… il n’est pas vraiment objectif. Encore une fois, il avait des sentiments pour Dani, lui aussi. En fait, on peut même dire que ça s’est fait dans l’autre sens. Dani a dragué Amanda, mais il est évident que l’attirance était mutuelle.

— Alors Amanda et Dani ont commencé à sortir ensemble ?

Camilla hocha la tête.

— On peut dire que Dani était plutôt obsédée par Amanda. Elle ne la laissait jamais tranquille. Quand Amanda partait peindre, Dani l’accompagnait. Elle prétendait chercher l’inspiration dans les formes de la nature. Mais ça ne donnait jamais rien. La seule fois où elle a produit une nouvelle pièce, c’est quand Amanda s’est installée dans l’atelier avec elle. Je crois qu’elle avait besoin de beaucoup d’attention. Et Amanda aimait bien se sentir indispensable.

— Vous avez dit que Dani était imprévisible. Est-ce que leur relation était chaotique, elle aussi ?

Camilla fronça les sourcils, songeuse.

— C’est difficile à dire. Parfois je remarquais une drôle d’expression sur le visage d’Amanda : l’air de quelqu’un de traqué, paniqué, quelque chose comme ça. Mais elles étaient clairement esclaves l’une de l’autre. C’était une relation très exclusive, qui n’admettait personne d’autre.

— Alors que s’est-il passé ?

— Elles parlaient de se trouver un endroit où habiter ensemble. Selon moi, Dani voulait garder Amanda pour elle toute seule. Amanda était tentée de louer une ferme ou un cottage où elles pourraient cultiver leurs légumes.

— Des conneries, si vous voulez mon avis, commenta Declan depuis la porte où il était réapparu. Des conneries de bobos hippies. Le genre de trucs que disent des gens qui n’ont jamais cultivé autre chose qu’un bac de fleurs.

— Tu as sans doute raison, Declan, et j’ai subtilement essayé de les détourner de cette idée. Mais finalement, elles sont parties. Un matin, Amanda est arrivée dans la cuisine. Elle avait une mine affreuse, comme si elle n’avait pas dormi. Elle m’a annoncé que Dani avait décidé qu’elle ne pouvait plus vivre comme ça et qu’il fallait qu’elles trouvent un endroit à elles. Elles ont mis leurs affaires dans le van et elles sont parties. Amanda était désolée. Elle m’a dit qu’elle se plaisait beaucoup ici, mais qu’elle ne pouvait rien refuser à Dani.

— Est-ce que vous avez essayé de les convaincre de rester ?

Camilla gloussa.

— Oh non. Honnêtement, c’était plutôt un soulagement, à ce stade. Amanda est facile à vivre, mais Dani a toujours été compliquée. Cet endroit fonctionne uniquement si tout le monde avance dans la même direction, et Dani ne pouvait pas s’empêcher d’aller à contre-courant. J’ai assuré à Amanda que si elle voulait revenir un jour, elle serait la bienvenue. Elle a compris que je voulais dire sans Dani. Elle s’est contentée de secouer la tête en répondant que ça n’arriverait pas. Et c’est vrai, ça ne s’est pas produit. Elle a quitté la cuisine et elles sont parties dans le van Volkswagen. Sans laisser de trace derrière elles.

— Vous n’avez pas gardé de contact avec Amanda ?

— À quoi bon ? Je ne vis pas dans le passé, commandante. Tirer un trait et aller de l’avant, c’est ma politique. Je ne sais pas du tout où elles ont atterri.

— Et les autres ? Est-ce qu’ils seraient restés en contact ? demanda Karen.

— Aucun d’eux n’était présent à l’époque. Jessie est là depuis quelques mois seulement. Charis et Donald sont arrivés quelques mois après le départ d’Amanda et Dani. Alors vous voyez, on ne peut pas vous aider, malheureusement. Pour nous, Amanda et Dani sont de l’histoire ancienne.

Declan rétorqua sur un ton ferme :

— Pas pour moi. Dani a un site Internet et un blog, maintenant.
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Charlie avait été grognon pendant tout le trajet de retour de Lundin Links, ce qui ne lui ressemblait pas. Daisy ne savait pas exactement à quoi il s’était attendu de la part de Mary Auld : une confession ? Un déferlement de haine ? La promesse qu’elle n’avait eu aucun contact avec James Auld depuis qu’il avait fui la juridiction ? Quoi qu’il ait espéré, ça n’était pas arrivé. Ça, c’était clair.

— Au moins, on va avoir une identification officielle, tenta-t‑elle.

— On n’en avait pas vraiment besoin, grommela-t‑il. Vu la carte d’identité dans sa poche et les infos que tu as demandées au consulat français.

— Maintenant, on connaît le nom de sa copine et du site de son groupe. Il va peut-être falloir que quelqu’un aille à Paris pour leur parler ? Voir si on peut obtenir un mandat pour perquisitionner son appartement ?

Charlie grogna en affichant une moue sarcastique.

— Un petit voyage te ferait envie, Daisy ?

Elle serra plus fermement le volant en contrôlant son envie de lui répondre sèchement.

— Pas forcément moi, chef. Je me disais que vous voudriez peut-être y aller ?

— Il faut que je reste ici, pour gérer les affaires courantes. Je ne peux pas me permettre d’aller batifoler comme ça. Ce n’est pas comme si le crime avait eu lieu à Paris.

— Je comprends bien, mais vu qu’il vivait là-bas, est-ce que l’explication de son meurtre n’a pas plus de chances de s’y trouver ?

— Daisy, il était le principal suspect dans le meurtre d’un haut fonctionnaire, proche du cœur du gouvernement…

Daisy ne put contenir un éclat de rire.

— Le bureau pour l’Écosse ? Il y a dix ans, sous David Cameron ? Même son fondateur n’aurait pas jugé que le bureau pour l’Écosse était proche du gouvernement.

Bien sûr, elle aurait mieux fait de s’abstenir. Charlie se renfrogna davantage.

— Si tu veux mon avis, James Auld est mort à cause de ce qui s’est passé ici, pas dans sa vie tranquille de jazzman en France. Alors si quelqu’un doit aller à Paris, ça ne sera pas moi.

Sur ce, il détourna la tête et appela le centre opérationnel. D’après ce qu’elle put comprendre, les policiers qui avaient interrogé les promeneurs d’Elie n’avaient trouvé aucun témoin qui aurait vu James Auld marcher jusqu’au promontoire où se trouvait la tour. Pas très surprenant ; c’était en soirée, ou plus probablement de nuit. Et beaucoup de sentiers menaient à ce promontoire. Daisy en prit note mentalement.

Personne n’avait réussi non plus à savoir où il avait logé. Daisy pensait que c’était peine perdue. L’East Neuk était saturé de locations saisonnières, et c’était tellement facile aujourd’hui de gérer cela en ligne que la plupart étaient quasiment invisibles. Non déclarées, inconnues des autorités. Leur existence virtuelle les rendait impossibles à localiser.

Rien ne s’arrangea quand ils arrivèrent au centre opérationnel. Debout face à la porte, apparemment plongée dans la lecture du tableau de progression de l’enquête, ils reconnurent la silhouette familière de la commissaire générale adjointe de la criminelle, Ann Markie. Personne, tous grades confondus, ne portait d’uniforme sur mesure aussi seyant et flatteur qu’elle. Daisy crut entendre Charlie lâcher un « Merde ! », mais elle l’avait peut-être inventé.

— Commissaire générale adjointe Markie, dit Charlie en s’efforçant d’avoir l’air sympathique malgré sa mauvaise humeur. Enchanté de vous voir, madame.

Elle se retourna lentement, avec prestance. Daisy, qui ne l’avait jamais vue d’aussi près, admira la perfection de son maquillage. Elle n’avait, littéralement, pas un cheveu de travers. On aurait dit qu’elle venait de quitter un studio de photo de mode dédié aux pervers qui fantasmaient sur les femmes en uniforme. Elle ne risquait pas de s’élancer derrière un junkie paumé qui venait de piquer le sac d’une fille à un arrêt de bus. Pas avec ces talons non conformes au règlement.

— Commandant Todd, dit-elle en laissant planer sans le dire un « pas trop tôt ». Et vous devez être la lieutenante Mortimer.

— Commissaire générale adjointe, dit Daisy en inclinant la tête.

Il y avait quelque chose de déstabilisant à se faire remarquer par Markie. Cette femme avait la réputation d’être impitoyable quand il s’agissait de couvrir ses arrières. Quand les ennuis arrivaient, ils glissaient sur elle comme si elle était faite en Teflon. Et ceux qui étaient à côté n’avaient plus qu’à faire leur prière.

— Vous n’avez pas beaucoup avancé pour l’instant, à ce que je vois, constata Markie en indiquant vaguement de la main le tableau de progression. J’appellerais plutôt ça un « tableau de non-progression ».

Les quatre autres agents présents dans la pièce se concentrèrent intensément sur leur écran d’ordinateur. Ils se mirent à pianoter sur leur clavier. Personne n’avait envie d’être mêlé à ça.

— On a retrouvé le corps seulement hier matin, expliqua Charlie en guise de vague protestation. On vient tout juste d’entendre Mary Auld. C’est la…

— La belle-sœur du défunt, merci, interrompit Markie. Comme vous l’avez peut-être compris, c’est pour ça que je suis ici. La disparition et la mort présumée d’Iain Auld demeurent non résolues. À présent, son frère refait surface dans des circonstances mystérieuses. Est-ce que Mrs Auld a permis d’éclairer les événements ?

— Elle devait le voir cette semaine. James Auld, je veux dire. Ils étaient restés en contact.

Markie esquissa un sourire sardonique.

— Après qu’il s’était enfui pour jouer aux soldats dans la Légion étrangère ?

— Oui.

Charlie cherchait à quitter le terrain de la confrontation pour glisser sur celui de la conversation.

— Et est-ce que ces échanges nous ont appris quoi que ce soit de nouveau ?

Charlie secoua la tête.

— D’après Mrs Auld, ni l’un ni l’autre n’avait la moindre idée de ce qui avait pu arriver à son mari. Elle est convaincue que son frère n’avait rien à voir là-dedans.

Markie s’éloigna pour regarder de nouveau le tableau.

— Et vous la croyez ?

— À ce stade, nous n’avons aucune raison de croire le contraire.

— Sauf que son beau-frère vient lui rendre visite et trouve la mort. Il est assez clair pour moi que ce qui est arrivé à James Auld a un lien direct avec la disparition de son frère. Et ça, c’est une affaire non résolue.

Elle prit l’un des feutres posés à côté du tableau et nota : « Iain Auld = affaire non résolue ».

Markie se jucha sur le coin d’un bureau et regarda Charlie.

— Vous n’avez pas beaucoup d’expérience en homicides. Et certainement aucune en termes d’affaires non résolues. Dès que le nom d’Iain Auld est apparu dans l’affaire, vous auriez dû consulter son dossier, où vous auriez appris que la commandante Pirie, de l’Unité des enquêtes historiques, avait réexaminé l’affaire il y a deux ans, en interrogeant notamment Mrs Auld. Il n’y avait rien de nouveau permettant de faire avancer l’enquête, mais elle connaît très bien le dossier. Et elle sait mieux que vous comment gérer une affaire ancienne. Je vais donc lui confier cette enquête.

Charlie avait l’air d’un homme qui venait de recevoir une gifle. Ce qui était exactement le cas, selon Daisy. Mais Markie n’en avait pas terminé.

— Il faut aller en France enquêter sur la vie que James Auld menait là-bas. On aura l’air idiots s’il s’avère que Iain Auld a passé ces dix dernières années à jouer du vibraphone dans un groupe de jazz à Paris, dit-elle en fixant ses yeux bleus sur Daisy. Vous avez étudié le français, n’est-ce pas ?

— Français et droit, en effet, madame la commissaire générale adjointe.

— Vous pourrez accompagner la commandante Pirie en France. Je ne pense pas qu’elle parle couramment français. Pendant ce temps, le commandant Todd pourra essayer de trouver des éléments réellement probants qui feront progresser l’enquête. Quelqu’un a forcément eu un échange avec James Auld. Il faut trouver qui. Je vous envoie Pirie pour que vous l’informiez de vos avancées, enfin ce qu’on appelle « avancées » ici dans le Fife.

Markie saisit sa casquette de baseball et la posa sur sa coiffure impeccable avant de passer son sac sur son épaule et de hocher la tête en guise d’au revoir.

La porte s’était à peine refermée derrière elle que Charlie se laissa tomber sur une chaise.

— Eh bien, me voilà remis à ma place, marmonna-t‑il.

— Elle est toujours comme ça ? demanda Daisy.

— Seulement avec les grades inférieurs, répondit-il en regardant le tableau d’un air maussade. On a à peine eu le temps de commencer.

— Ça paraît un peu injuste. Oh, au fait, j’ai eu une idée. D’après Mary Auld, James semblait vouloir effacer ses traces. Peut-être qu’il n’est pas allé jusqu’à la tour en partant d’Elie. Il a pu emprunter le sentier côtier, non ?

— Il aurait eu encore moins de risques de croiser un promeneur avec son chien, à la nuit tombée, confirma Charlie.

— Mais il aurait bien fallu qu’il se rende jusque-là. J’ai pensé qu’il avait peut-être loué une voiture.

— Ou pris le bus.

— C’était un homme qui craignait tellement qu’on ne le reconnaisse, dix ans après, qu’il allait chez Mary uniquement de nuit. Je pense qu’il aurait préféré se déplacer par ses propres moyens. En plus, il avait un passeport et un permis de conduire parfaitement en règle. J’ai regardé la carte : on peut facilement emprunter le sentier côtier depuis Ardross Farm Shop jusqu’à la tour. Il n’y a que deux kilomètres. Ça vaudrait le coup d’envoyer un policier du coin sur place pour vérifier qu’une voiture n’a pas passé la nuit là-bas.

— C’est une bonne idée, Daisy.

Charlie se mit en mouvement et alla trouver l’un de ses agents. Par-dessus son épaule, il lança :

— Tu ferais mieux de rentrer chez toi chercher ton passeport. Apparemment, tu pars en France en compagnie de Special K.

— Special K ?

— Karen Pirie. Alias Special K. Ce n’est pas pour rien qu’on la surnomme comme ça.
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Ils avaient quitté Tullyfolda House munis de l’URL du site de Dani, après que Camilla Gordon-Bruce avait promis de chercher sur son ordinateur une photo des deux femmes.

— Qu’est-ce que tu penses de tout ça ? demanda Karen à Jason.

— Difficile à dire. Moi, je n’agirais pas comme ça, mais qui sait ce qui est normal pour ce genre de personnes ? Ils n’ont pas eu l’air de trouver ça bizarre qu’Amanda et Dani fichent le camp du jour au lendemain.

— Il faut qu’on sache ce qui s’est passé ensuite. Voire avant. On n’a aucun témoin en mesure d’affirmer que Dani Gilmartin était toujours en vie quand Amanda a quitté Tullyfolda.

— Vous pensez que c’est Dani dans le van, chef ?

Karen gonfla les joues et soupira.

— Ça paraîtrait logique. S’il s’agit d’Amanda, pourquoi Susan aurait rendu service à Dani ? D’un autre côté, d’après Declan, Dani a un site et une e-boutique actifs. Peut-être qu’on ne recherche pas la bonne personne. Il est possible que Dani et Amanda se soient séparées et qu’Amanda ait entamé avec quelqu’un d’autre une relation qui s’est très mal terminée.

— C’est vrai, on ne sait pas pendant combien de temps le van est resté dans le garage de Susan. Mais Dani aurait pu cacher le van ailleurs, avec le corps d’Amanda à l’intérieur, non ? Puis en apprenant la mort de Susan, elle aurait déplacé le véhicule et l’aurait laissé dans son garage.

Karen trouvait cela tiré par les cheveux, mais elle se félicitait que Jason ait suffisamment confiance pour exposer ses propres théories, aussi improbables fussent-elles.

— Mais comment se serait-elle introduite dans le garage de Susan ?

Jason fronça les sourcils.

— Ça, c’est la grande question.

— Je vois une possibilité. Si Amanda possédait toujours un jeu de clés, Dani aurait pu mettre la main dessus.

Karen imagina une femme parcourant rapidement North Woodlands Crescent, en se cachant derrière les haies, les mains gantées de latex. Elle s’engageait dans l’allée et s’introduisait dans la maison de Susan Leitch par la porte arrière, hors de la vue des voisins insomniaques. Dans la cuisine, puis le couloir, afin de déverrouiller la porte menant au garage. Le moment de soulagement en voyant qu’il y avait suffisamment de place, comme elle s’y attendait, vu qu’Amanda lui avait dit que Susan était très ordonnée. Elle trouvait le bouton d’ouverture de la porte du garage. Plus bruyant qu’elle ne l’aurait souhaité, mais elle attendait et ne voyait aucune lumière s’allumer dans les maisons voisines.

Puis elle retournait au van, garé à quelques rues de là. Elle le conduisait directement dans le garage pour que les résidents de North Woodlands Crescent n’entendent pas le ronflement reconnaissable du moteur Volkswagen. Elle refermait la porte, couvrait le véhicule de la bâche qu’elle avait déjà maniée avant dans le hangar, l’abri ou le garage où elle l’avait entreposée, dégonflait les pneus. Puis elle ressortait dans la nuit. Elle traversait la ville endormie et arrivait à la gare à temps pour monter dans le premier train.

À ce moment-là, Karen se rappela l’état d’usure du caoutchouc des pneus. Ils étaient à plat depuis beaucoup plus longtemps.

— Chef ? demanda Jason en la tirant de ses divagations.

— Quoi ?

— J’ai dit : est-ce qu’on retourne au bureau, ou pas ?

— Oui, au bureau. Derrière nos écrans, à pianoter sur nos claviers. Fastidieux, je sais, mais il faut qu’on découvre ce qui est arrivé à ces deux femmes.

 

Quelques minutes après être arrivée à Gayfield Square, Karen aurait finalement payé cher pour ce genre de mission fastidieuse.

— Vous avez de la visite, l’informa l’agent à l’accueil dès qu’elle franchit la porte.

— Qui ça ?

Il fit une moue.

— Devinez.

— Je suis enquêtrice, pas médium, répondit Karen en souriant. Allez, crache le morceau.

Il regarda furtivement à gauche et à droite avant de dire d’une voix basse :

— Nonosse.

Karen leva les yeux au ciel. Ann Markie avait été surnommée ainsi d’après les Markies, une marque de friandises pour chiens. Intelligent et impertinent, ce surnom s’était propagé à travers la brigade plus rapidement qu’une vague de chaleur, comme tous les bons sobriquets.

— Merci de m’avoir avertie, dit-elle avant de se tourner vers Jason. Va te chercher un sandwich, ou autre chose. Je vais m’occuper de sa majesté.

En parcourant le long couloir menant à son bureau, Karen fit une escale aux toilettes. L’expérience lui avait appris qu’elle ne pourrait jamais rivaliser avec l’apparence impeccable de Nonosse ; néanmoins, elle pouvait tout de même éviter les miettes de chips sur sa veste ou la gadoue sur son pantalon. Elle passa ses doigts dans ses cheveux pour tenter de les lisser en se demandant comment faisaient certaines femmes pour ne jamais donner l’impression d’avoir dormi sous un pont. Elle carra les épaules, prit une profonde inspiration et murmura :

— À nous deux.

Ann Markie était assise au bureau de Karen et pianotait sur une tablette d’une main parfaitement manucurée. Elle leva à peine la tête quand Karen entra.

— Asseyez-vous, dit-elle d’une voix glaciale sans cesser de taper.

Karen s’installa sur le siège de Jason et attendit.

Leur précédente entrevue ne s’était pas bien terminée. Sans la moindre hésitation, Karen avait désobéi à un ordre de Markie. Pour elle, la justice l’emportait toujours sur la politique. Markie aurait sûrement prétendu agir pour le bien commun, mais pour Karen, ce qui primait, c’était son devoir envers les morts et leurs familles, point à la ligne. Même si l’insubordination de Karen leur avait permis d’arrêter un meurtrier, cela n’avait sans doute pas atténué le mépris que Markie ressentait pour elle. Alors, pour quelle raison allait-elle aujourd’hui lui tomber dessus à bras raccourcis ?

Deux longues minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Karen admira par la fenêtre le mur d’en face en pensant à des choses agréables. Comme la bouteille d’Arbikie Nàdar que Jimmy Hutton avait promis d’apporter pour leur prochaine dégustation de gin du lundi. Élaboré à base de pois, avec une empreinte carbone négative, c’était une véritable curiosité. Restait à savoir quel goût cela avait.

Markie, qui avait fini de taper sur son écran, se racla la gorge. Karen se détourna du panorama inexistant pour regarder sa chef.

— Que puis-je faire pour vous ?

— Avez-vous suivi l’affaire de l’homme qu’on a repêché dans le Forth hier matin ?

Comme toujours lorsqu’elle s’adressait à de simples mortels, Markie était directe au point d’en être impolie. Personne n’était autorisé à oublier qui commandait.

— Désolée, je suis passée à côté. J’enquête sur un squelette retrouvé dans un van, dans la ville cossue de Perth. Ça a pris tout mon temps depuis hier matin.

— Si c’est un squelette, c’est clairement une affaire ancienne. Donc il n’y a pas d’urgence, n’est-ce pas ?

— J’aime bien penser que l’on traite les affaires anciennes avec la même urgence que les récentes.

— Ne jouez pas les dames la vertu avec moi, Pirie. Même vous, vous n’avez pas la naïveté de croire que tous les meurtres se valent. Vous pouvez mettre Perth de côté pour le moment. J’ai besoin de vous sur cette enquête dans le Fife.

Karen fulminait mais se retint de le montrer en enfonçant ses ongles dans ses paumes, sous le bureau.

— Ça ne relève pas de mon unité.

— À l’évidence non, puisque le corps date d’hier. Mais il est intimement lié à une affaire de disparition que vous avez réexaminée il y a deux ans. Vous n’aviez abouti à rien, mais au moins vous connaissez le dossier.

Ces informations n’aidaient pas Karen à comprendre de quoi elle parlait. Quand elle ne travaillait pas sur une affaire en cours, Karen réexaminait les crimes graves non élucidés. Or ils n’étaient pas du genre à faire la une des journaux et donc à intéresser Markie. C’étaient des dossiers poussiéreux et mal aimés qui n’importaient qu’aux proches des victimes. Même les policiers qui avaient mené ces enquêtes à l’époque ne les aimaient pas, car elles représentaient l’échec.

— De quel dossier s’agit-il ? demanda-t‑elle avec précaution en se demandant où cela allait les mener.

— Iain Auld.

Le nom resta suspendu entre elles tel un pendule immobile qui attendait qu’on le pousse pour le mettre en mouvement.

Karen finit par se rappeler.

— Haut fonctionnaire du bureau pour l’Écosse, dit-elle en poussant le pendule vers Markie. C’est donc lui qu’on a retrouvé ?

— Non, c’est le principal suspect de son meurtre présumé.

Karen soupira.

— Je ne présume de rien. Pour moi, il s’agit toujours d’une disparition inquiétante.

Markie ouvrit la bouche pour parler, mais Karen leva une main et continua sur sa lancée :

— Son frère. Son prénom m’échappe. Mais il était suspect et a fui, dit-elle en tapotant le rebord du bureau du bout des doigts. Il est allé… en Espagne, non ? Via l’Irlande ?

— Bravo. Votre mémoire des détails est impressionnante.

Dans la bouche de Markie, cela sonnait comme une insulte. Karen imagina que sa phrase devait se terminer par quelque chose comme : « Mais en même temps, vous n’avez rien d’autre pour vous occuper, n’est-ce pas ? »

— Donc le frère a été retrouvé mort dans le Fife. Et en quoi cela me concerne ?

— Il semble probable que ce frère détienne la clé de la disparition d’Iain Auld. Vous ne pensez pas ? Ils se sont disputés la veille de sa disparition, la Met a trouvé un tee-shirt taché de sang dans la poubelle de James Auld, puis celui-ci a fui la juridiction. Je veux que vous rouvriez l’enquête sur la disparition d’Iain Auld. Et pour ce faire, mieux vaut que vous supervisiez l’ensemble.

Elle prononçait ces paroles comme si elle y était forcée.

— Pourquoi ne pourrais-je pas collaborer avec l’enquêteur chargé de cette mort suspecte ?

Markie pinça les lèvres puis répondit :

— Il n’a jamais enquêté sur un meurtre. Et malgré vos défauts, vos résultats sont irréprochables.

Tout à coup, Karen comprit.

— C’est une histoire de politique, c’est ça ? Les gens qui sont tout en haut de l’échelle aujourd’hui en Écosse étaient déjà dans le paysage à l’époque, mais à des postes moins élevés. Et avec la perspective d’un deuxième référendum sur l’indépendance, ils ne veulent pas faire de vagues. Ils veulent une personne de confiance à la tête de l’enquête, dit-elle en lâchant un rire sans joie. Quelqu’un de suffisamment insignifiant dans la hiérarchie pour ne pas leur faire d’ombre, mais suffisamment légitime pour ne pas devenir la cible de la critique médiatique.

— Pensez ce que vous voulez, Pirie. Il s’agit d’efficacité. Pas de politique. Je veux que vous alliez immédiatement dans le Fife rencontrer l’équipe qui vous exposera les faits. J’ai décidé que la lieutenante Daisy Mortimer, de l’équipe du commandant Todd, serait votre adjointe. Vous partez pour Paris ce soir par le train de nuit.

— Paris ?

— C’est là que vivait James Auld. Vous avez de la chance, Pirie. Pensez à tous les bleds pourris où il aurait pu habiter.

Markie baissa la tête vers sa tablette avant de la lever de nouveau.

— Qu’est-ce que vous faites encore là ?
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							Où es-tu ?


						
							Chez Nando’s, celui dans le centre Omni


						

					

				

				Évidemment. Qu’est-ce que les mecs avaient avec la chaîne Nando’s ? Comme si on ne vendait pas du poulet frit et des frites avec sauce curry en Écosse depuis que Karen était petite. Au moins, ce n’était pas loin.

				
					
						
							Attends-moi. J’arrive. Commande-moi des frites peri-peri.

						

					

				

				Elle trouva Jason installé à une table tout au fond du restaurant, dans l’espoir manifeste d’échapper à un éventuel supérieur de la brigade qui remarquerait sa tignasse roux vif penchée au-dessus d’un demi-poulet presque fini.

				— Les frites arrivent, chef, annonça-t‑il.

				— Combien je te dois ? demanda Karen, toujours scrupuleuse sur l’argent.

				Ils mettaient tous les deux de la monnaie dans la cagnotte commune dévolue aux cafés, et même si c’était systématiquement lui qui allait les chercher, elle veillait à ce qu’il pioche dans cet argent.

				— C’est bon, chef, vous pourrez me payer une de ces tartelettes portugaises. Qu’est-ce que vous faites là ? Vous détestez Nando’s.

				Karen respira bruyamment par le nez.

				— Nonosse m’a virée de mon propre bureau. J’ai ordre d’aller dans le Fife pour reprendre une enquête sur un meurtre tout récent qui serait lié à une affaire non classée qu’on a réexaminée il y a deux ans.

				Jason fronça les sourcils.

				— On n’avait abouti nulle part sur cette affaire ?

				— Je ne t’en avais même pas parlé. Je l’ai classée sans suite.

				Karen détestait ça, mais lorsqu’elle réexaminait une affaire ancienne, cela arrivait plus souvent qu’elle ne l’aurait souhaité.

				— Je ne comprends pas. Pourquoi une brigade criminelle n’enquête pas sur ce meurtre, s’il vient d’être commis ?

				Jason arracha les derniers morceaux de chair de son poulet et les engloutit.

				Karen accueillit l’arrivée de ses frites comme une distraction bienvenue.

				— C’est en fait le cas. En quelque sorte. Un certain commandant Charlie Todd dirige une équipe dans le Fife, mais c’est son premier meurtre. Donc Markie utilise ça comme excuse pour que je prenne le relais.

				Jason s’essuya la bouche du dos de la main avant de la frotter sur sa serviette.

				— Je ne comprends pas non plus. Parce que, bon, Markie nous déteste.

				— Mais là, elle a tout à gagner. C’est une affaire qui a une dimension politique. Tu es sans doute trop jeune pour te rappeler, mais il y a dix ans, un haut fonctionnaire du bureau pour l’Écosse a disparu sans laisser de trace. C’était à peu près au moment où le référendum pour l’indépendance commençait à se mettre en place, et les journalistes fouinaient partout dans la vie des hommes politiques. Cette affaire refait surface maintenant parce que l’homme qu’on a repêché dans le Forth hier était le suspect numéro un. Le frère du disparu, pour compliquer les choses. Si je parviens à résoudre ça cette fois-ci, Nonosse en récoltera les honneurs. Et dans le cas contraire ? Ce sera un nouveau mauvais point pour moi.

				Karen grignota sans joie ses frites en se demandant pourquoi elle s’était embêtée à les commander. Elles faisaient toujours plus envie sur le papier.

				— Alors vous devez aller dans le Fife.

				Karen hocha la tête.

				— Et ensuite, à Paris.

				— À Paris ?

				— C’est là que son frère se cachait depuis qu’il s’était enfui avant qu’on puisse le mettre en examen.

				— Je ne suis jamais allé à Paris. Jamais eu envie, franchement. Eilidh y est allée pour voir le match Écosse-Argentine lors de la Coupe du monde féminine, mais c’était avant qu’on sorte vraiment ensemble.

				Karen n’avait pas pris conscience que leurs rendez-vous occasionnels au cinéma, pour une pizza ou un match de foot l’après-midi s’étaient transformés en véritable relation. Elle l’interrogea à ce sujet.

				Il rougit et ses taches de rousseur ressortirent comme des étoiles pâles dans un ciel agité.

				— C’est devenu plus sérieux depuis le Nouvel An, expliqua-t‑il. C’est une fille bien.

				Karen n’en doutait pas. Elle avait été approuvée par Mrs Murray, et la mère de Jason était du genre exigeant.

				— Tant mieux pour toi. Mais pendant que je suis à Paris, j’ai besoin que tu continues à enquêter sur le squelette du van. Fais une liste, Jason.

				Il parut pris de court.

				— Vous ne pouvez pas simplement me l’envoyer par mail ?

				— Non, je n’ai pas le temps.

				À contrecœur, il sortit son carnet et son stylo.

				— Ce que je vais t’envoyer par mail, c’est ça.

				Karen prit son ordinateur portable et ouvrit les photos que Camilla Gordon-Bruce lui avait transmises. La première montrait deux femmes assises à une table avec les restes d’un repas. Elles regardaient le photographe en levant leur verre de vin blanc dans sa direction. Karen indiqua la femme de gauche. Cheveux châtain clair coupés aux épaules, épaisse frange à la Claudia Winkleman, yeux bleus pétillants et sourire impertinent.

				— Elle, c’est Amanda McAndrew, et ça…

				Elle indiqua l’autre femme, dont les cheveux raides et noirs étaient coupés en un carré plongeant sévère partant de l’arrière de sa tête jusqu’à l’angle de sa mâchoire ; elle portait des lunettes rondes avec une épaisse monture noire à la mode et son sourire était un peu moins enthousiaste.

				— C’est Daniella Gilmartin. Dani, pour toi, moi et Amanda.

				Elle fit défiler jusqu’à une photo où l’on apercevait Amanda de trois quarts, étudiant un tableau sur son chevalet, l’air concentré. La dernière photo représentait Dani, prise par surprise, se retournant vers l’objectif, en train de disposer des bijoux dans une vitrine.

				— Je pense qu’on peut partir de l’idée que notre squelette est l’une de ces deux femmes.

				— Ça peut aussi être quelqu’un d’autre, dit Jason. On sait déjà que Dani est toujours de ce monde.

				— Tu es sûr ?

				— Elle a un site Internet. Elle continue de vendre des bijoux.

				— Il pourrait s’agir de n’importe qui. Ça ne signifie pas que c’est elle qui les fabrique, non ? On va garder l’esprit ouvert. Le plus important, c’est d’établir l’identité de notre victime. On devrait obtenir tous les résultats ADN du van et, je l’espère, des tableaux du couloir de Susan demain ou après-demain. Ça pourrait répondre à nos questions. Si l’ADN du squelette et celui des tableaux sont identiques, on pourra présumer qu’il s’agit d’Amanda. Sinon, que c’est Dani, mais ce ne sera qu’une hypothèse en attendant d’obtenir une source ADN fiable. C’est là que tes compétences vont entrer en ligne de compte, Jason. Tu sais que tu es bon pour chercher dans les bases de données.

				Il adressa à Karen un regard suspicieux, comme s’il ne croyait pas entièrement à ce compliment.

				— Ah bon ?

				— Oui, tu le sais, insista-t‑elle avec un sourire. Et quand tu es coincé, tu sais persuader les femmes de t’aider. Ça doit jouer sur leur instinct maternel. Heureusement que ça ne marche pas avec moi.

				— Alors qu’est-ce que je dois faire ?

				— Il faut qu’on retrouve des membres de la famille d’Amanda et de Dani. Appelle Tamsin et demande-lui de vérifier si Susan a les coordonnées des parents d’Amanda dans son ordinateur portable. Mets la main sur leur certificat de naissance et retrouve l’identité des parents, puis cherche leurs adresses actuelles. Utilise la base du service des immatriculations, les déclarations d’impôts, Google, le téléphone. Tu connais la chanson. Parents, frères et sœurs, tout ce que tu peux. Je compte sur toi, Jason.

				Son visage trahit une légère panique.

				— Je ferai de mon mieux, chef.

				— Il faut aussi que tu regardes de près ce site Internet et que tu parles à la personne qui produit ces bijoux en argent vendus sous le nom de Dani. C’est peut-être elle. Mais ça peut aussi être quelqu’un de tout à fait différent.

				Elle poussa ses frites vers lui et il piocha dedans sans hésiter.

				— OK, dit-il avant d’avaler. Je vous tiens au courant, d’accord ?

				— T’as intérêt. C’est le genre d’affaires qui nous correspond, Jason. On s’en fiche de sauver la peau des hommes politiques. On va donner aux gens les réponses qu’ils attendent concernant la disparition de leurs proches, affirma-t‑elle en poussant sa chaise. Je t’appelle ce soir.

				Un crachin serré tombait dehors et Karen s’engouffra dans un taxi. De retour chez elle, elle prépara un sac pour trois jours. Elle ne pensait pas avoir besoin de rester plus longtemps que cela en France. Elle glissa un livre offert par Hamish sur la course à l’ascension de l’Himalaya dans les années 1930. Ce n’était pas son genre de lecture habituel, mais elle se sentait légèrement coupable de ne pas l’avoir rappelé. Même si c’était pour lui dire d’aller se faire voir, elle aurait dû le contacter.

				Elle réussit à quitter Édimbourg juste avant les bouchons de l’heure de pointe et, tout en conduisant, elle fouilla sa mémoire pour retrouver des éléments de l’affaire non résolue qu’elle avait réexaminée. Iain Auld était un haut fonctionnaire de carrière. Respecté par ses collègues, fiable. Il avait la réputation d’être courtois et posé. Elle n’avait pas lu une seule déclaration de témoin l’accusant de s’être un jour emporté.

				Karen s’était intéressée tout particulièrement aux commentaires des hommes politiques qui étaient ses supérieurs hiérarchiques. Qui, parmi eux, aurait eu quelque chose à cacher que Iain Auld aurait pu découvrir ? Ceux avec qui il avait étroitement collaboré avaient, depuis, pris du galon. Quelques-uns avaient disparu, déshonorés à la manière habituelle des politicards – dans des scandales sexuels ou financiers. Mais il en restait beaucoup qui ne voudraient pas être éclaboussés par cette nouvelle enquête. Pas étonnant que Nonosse la lui ait offerte sur un plateau.

				L’après-midi déclinait quand elle arriva au bâtiment qu’elle connaissait bien pour y avoir travaillé pendant des années, à l’époque où le Fife disposait de ses propres forces de police et que l’Unité des enquêtes historiques était constituée de Karen, La Menthe alors tout jeune et Phil Parhatka. Cette pensée réveilla sa colère envers Merrick Shand. Il l’avait privée de l’homme qui lui avait donné confiance en elle après s’être convaincue pendant des années qu’elle n’était pas faite pour les relations amoureuses.

				« Pas maintenant, Karen », fulmina-t‑elle à voix basse en claquant la portière de la voiture pour gagner l’entrée principale.

				Cette journée allait lui apporter son lot de colère. Elle le pressentait.
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Karen comprenait la frustration d’Ann Markie. Une enquête pour meurtre qui ne débouchait pas sur une piste solide dans les premières vingt-quatre heures s’avérait systématiquement problématique. La plupart des meurtres n’étaient pas compliqués. Ils survenaient lorsqu’un homme (c’était presque toujours un homme) perdait la raison, de rage, de peur, parce qu’il était humilié ou frustré. En général, l’objet de sa furie était la femme qui avait eu la malchance de se lier avec lui, d’une façon ou d’une autre. La plupart du temps, c’était sa compagne, mais parfois ce lien pouvait être aussi ténu qu’un regard échangé dans un bar ou une transaction avec une travailleuse du sexe qui, involontairement, provoquait la pire des réactions.

Ces affaires étaient faciles à résoudre mais difficiles à gérer, même si, comme Karen, vous n’aviez jamais connu de relation avec un homme potentiellement violent. Pires encore étaient ceux qui s’en prenaient aux enfants ; des bébés, des tout-petits terrorisés qui n’avaient nulle part où se cacher. En particulier quand ces hommes-là manipulaient les mères pour qu’elles les défendent eux, au lieu de leurs enfants.

Néanmoins, ces crimes horribles restaient faciles à résoudre, même si parfois il était impossible de parvenir à une condamnation. Les affaires les plus difficiles étaient celles où il n’y avait pas de lien immédiatement perceptible entre le tueur et la victime.

En écoutant Charlie Todd et Daisy Mortimer lui expliquer leurs avancées dans l’enquête sur la mort de James Auld, alias Paul Allard, Karen eut la très forte impression que ça allait vraiment être une affaire retorse. Elle avait pitié de Charlie, qui aurait sans doute préféré troquer sa mine de chien battu contre un air déterminé.

— Honnêtement, je serais sacrément en pétard à votre place, si la commissaire générale adjointe m’avait subitement retiré cette affaire. Je n’ai rien à redire à ce que vous avez fait jusque-là, commenta Karen. Je n’aurais pas agi différemment.

— Merci, répondit Charlie platement. On n’est dessus que depuis deux jours, et tout ce que je trouve, ce sont des impasses. On ne sait même pas quand il est arrivé dans le pays ni comment il est venu. On pense qu’il a loué une voiture, mais sans savoir d’où il est parti, ça ne nous mènera nulle part.

— Je suis d’accord, acquiesça Karen. Il a l’air prudent, il n’a sans doute pas utilisé une des grandes chaînes de location de véhicules. Il a dû se rendre dans un petit garage du coin.

— Daisy a pensé qu’il avait pu se garer près de la boutique de la ferme pour prendre le sentier côtier à cet endroit-là. Mais ça n’a rien donné. Pas de voiture garée là pendant la nuit, dit Charlie en soupirant.

Karen ferma les yeux momentanément pour se figurer les lieux. C’était un endroit qu’elle connaissait bien. Phil et elle s’étaient souvent rendus dans l’East Neuk en voiture les soirs d’été, pour marcher sur le sentier côtier, en terminant par un fish and chips à Pittenweem ou Crail.

— Il y a un parking au sommet de St Monans, dit-elle lentement. Il aurait pu emprunter la route jusqu’à la ferme et sa boutique, puis couper à travers pour gagner le sentier côtier. Vu ce que l’on sait de l’heure de la mort, même au plus tard, il lui restait environ une demi-heure avant la tombée de la nuit. Envoyez une patrouille pour vérifier et passez dans le fichier toutes les immatriculations des voitures présentes. J’imagine qu’il ne doit pas y avoir beaucoup de touristes en février. Ça devrait être facile d’éliminer les gens du coin.

— Vous pensez vraiment que ça vaut la peine ? demanda Charlie, toujours déprimé.

— Ce sera vite fait. Ça vaut sûrement le coup d’essayer, chef, dit Daisy pour le motiver.

Elle commençait à impressionner Karen par son énergie et son attitude. Karen se revoyait dix ans plus tôt, sans le vernis qu’offraient un milieu social différent et un diplôme universitaire.

— Daisy, il faut que tu appelles tes amis du consulat français pour qu’on puisse accéder à l’appartement de James Auld. Je ne connais pas du tout la procédure, s’il nous faut un mandat d’un sheriff ou quelque chose du genre. Quelle que soit la réponse, je pense qu’on devrait quand même aller à Paris demain. Il faut parler à ses amis musiciens et on pourrait aussi aller voir sa copine à Caen. Je propose qu’on prenne le train de nuit ce soir, puis qu’on aille à pied à St Pancras pour attraper l’Eurostar. On sera à Paris pour le déjeuner sans s’embêter avec les aéroports.

— Et c’est mieux pour notre empreinte carbone, fit remarquer Daisy.

Karen et Charlie parurent aussi déconcertés que si elle avait parlé en swahili. Ce n’était pas ce style d’empreintes qui intéressaient les enquêteurs.

Karen s’éclaircit la voix.

— Tout à fait. Charlie, est-ce que vous pouvez demander à l’un de vos agents civils de s’en occuper ? Je vais prendre le train à Dundee. Il faut que j’aille parler à River Wilde, l’anthropologue médico-légale, dans le cadre d’une autre affaire. Daisy, j’imagine que tu vas monter dans le train à Kircaldy ?

Daisy parut surprise.

— Je ne savais pas qu’il desservait cette ville.

— Vers minuit, précisa Karen en se levant. Bon, je file. Je vais laisser ma voiture ici, Charlie. Daisy, est-ce que tu peux me déposer à la gare de Markinch pour que je prenne le train jusqu’à Dundee ?

Daisy bondit sur ses pieds.

— Sans problème, madame la commandante.

Karen fit une grimace.

— Laisse tomber les formalités, Daisy. Chef, ça ira très bien. « Madame la commandante », ça me donne l’impression d’être un imposteur.

Daisy sourit.

— Compris, chef. Au parking dans cinq minutes ?

Karen hocha la tête et Daisy s’éclipsa.

— Comment ça s’est passé avec Mary Auld ?

— Plutôt bien, je crois. Elle était un peu aigrie qu’on ait échoué à retrouver son mari, mais en dehors de ça, rien de spécial. Pourquoi ?

— Ça pourrait valoir le coup de lui demander quel moyen de transport utilisait habituellement Auld quand il lui rendait visite. Bien qu’il n’y ait aucune garantie qu’il ait utilisé le même cette fois-ci, bien sûr.

— Bonne idée. Merci, Karen. Et que ce soit clair : je ne vous en veux pas du tout. On a tous les deux été coincés par Markie. Elle doit avoir ses raisons. D’après ce qu’on m’a dit, c’est toujours comme ça.

Karen esquissa un sourire amer.

— C’est comme ça qu’elle est arrivée là où elle est aujourd’hui. Moi, je m’estime chanceuse de ne pas être encombrée par des ambitions de ce genre. Imaginez dans quel état elle doit être quand l’un de nous n’est pas à la hauteur.

Charlie rit et son visage s’éclaira pour la première fois de l’après-midi.

— Ça donne presque envie d’échouer.

Karen secoua la tête.

— Surtout pas, Charlie. Je sais ce que c’est de perdre quelqu’un. Et je sais à quel point les réponses sont importantes pour les gens qui restent. Je ne veux pas échouer. Même pas pour emmerder Ann Markie. Je trouverai d’autres moyens de le faire.

 

River attendait Karen au bar du Malmaison, deux cocktails posés devant elle.

— J’ai vérifié si ton train était à l’heure et je t’ai commandé un gin rhubarbe et gingembre. Servi avec un Mediterranean tonic et des tranches de pomme et de rhubarbe. J’ai pensé que c’était suffisamment acidulé, vu comme tu avais l’air énervée au téléphone.

Karen déposa un baiser sur le sommet de l’abondante chevelure auburn de River puis s’assit en face d’elle en ôtant son manteau.

— Je t’adore, dit-elle. Qu’est-ce que tu bois ?

— Un truc bizarre. Gin Mare, tonic au romarin et à l’olive noire, olive verte, romarin, orange. Je ne sais pas trop. Je commence à partager l’avis de Jay Rayner, pour qui la plupart des gins sont en fait des vodkas qu’on a gâchées, déclara River en reniflant sa boisson d’un air méfiant. Ça passerait peut-être mieux avec une pizza. Alors, tu as parlé à Hamish ?

Karen leva les yeux au ciel.

— Le plaisir d’abord. Qu’est-ce que tu peux me dire au sujet du squelette de Perth ?

— Tu es dure en affaires… dit-elle en levant son verre. À la résolution des crimes !

Elles trinquèrent.

— Alors, ton squelette. Féminin, sans le moindre doute. Tous les os sont présents et au bon endroit, ce qui m’indique que si le corps a été déplacé, c’était avant que la décomposition commence ; ou alors il a été repositionné par un autre anthropologue médico-légal de talent.

— Ce qui semble improbable.

— Tout à fait. J’ai examiné la symphyse pubienne. De quoi s’agit-il, commandante ?

Karen sourit. Elle avait bien appris sa leçon.

— À l’avant du pelvis, là où les deux côtés de la ceinture pelvienne se rejoignent au-dessus du pubis, il y a une articulation qu’on appelle la symphyse pubienne, récita-t‑elle. Elle se modifie de façon notable avec l’âge, docteur Wilde.

— Exact. Je pourrais te donner un complexe d’infériorité en te parlant du rempart ventral et du muscle pectiné du plateau dorsal…

— Ou tu pourrais aller droit au but et me dire quel âge elle avait quand elle est morte.

Karen leva son verre à l’intention de River avant d’en déguster une gorgée.

— Entre trente et trente-cinq ans. Est-ce que ça t’aide ?

— À ce stade, on pense que la victime est une des deux femmes que l’on cherche. Il y a trois ans, l’une d’elles aurait eu trente et un ans, l’autre trente-quatre. Donc non, ça ne m’aide pas à établir une identité, mais ça confirme qu’on n’est pas complètement à côté de la plaque au sujet de la victime.

— Si tu pouvais te procurer un historique dentaire, tu pourrais connaître son identité. À un moment de sa vie, elle a perdu une de ses dents de devant, remplacée par un implant en titane. De bonne qualité. On n’aurait probablement pas pu le voir quand elle était en vie.

Karen hocha la tête, satisfaite.

— Ça pourrait faire toute la différence. Et la blessure au crâne ?

— Je dirais qu’elle a reçu un coup violent à l’arrière de la tête.

— Batte de baseball ? Tube métallique ?

River secoua la tête.

— Plutôt quelque chose de plus anguleux.

— Quoi ? Comme une barre de fer ou un pied de chaise, par exemple ?

— Tu sais que ce n’est pas mon job de spéculer, dit-elle en levant immédiatement la main pour stopper les protestations de Karen. Mais oui, ces deux objets-là correspondraient à la blessure. Si j’étais technicienne en investigation criminelle, j’examinerais les plans de travail du van. Il est possible que sa tête ait heurté un rebord, par accident.

— Ou qu’on lui ait frappé la tête contre ce rebord.

River haussa les épaules.

— Il faut que j’examine cette blessure plus attentivement pour pouvoir t’en dire plus. L’autre chose que j’ai pour toi, c’est qu’on a extrait de l’ADN du squelette et des cheveux, et qu’il s’agit du même.

Karen lâcha un petit rire.

— Pourquoi ce seraient deux ADN différents ?

— Pas de raison particulière, mais j’aime bien vérifier. Alors, qu’est-ce qui se passe avec Hamish ?

Karen poussa un grognement.

— Je ne peux pas parler de ça le ventre vide. Je prends le train de nuit ce soir et j’ai besoin d’un vrai repas et d’un verre de vin rouge avant d’embarquer. On pourrait aller dans cette pizzeria napolitaine au coin de la rue ?

— Tu repousses la conversation.

Karen n’était pas prête à admettre que son amie avait raison.

— Non, je veux bien en parler sérieusement, mais je meurs de faim. Finissons notre verre et allons manger.

Il y avait du monde dans le restaurant et Karen pria à voix basse pour ne pas avoir à partager la table avec d’autres personnes. Par chance, un couple partait quand elles arrivèrent et le serveur les casa à la dernière place disponible, au bout d’une rangée de tables pour deux. Elles savaient ce qu’elles voulaient : double mozzarella avec salami épicé pour Karen, gorgonzola, artichauts et jambon de Parme pour River, plus une bouteille de primitivo.

Dès que le serveur eut pris leur commande, River se pencha en avant.

— Alors maintenant, je veux tout savoir. Pas de « il a franchi la limite, cette fois ». Toute l’histoire, Karen.

Comme c’était la deuxième fois qu’elle la racontait, la colère de Karen s’était apaisée. Mais pas son malaise face à l’attitude de Hamish.

— Il croit savoir ce qui est bon pour moi. Même si j’ai clairement dit le contraire. Quand on s’est rencontrés, j’étais ennuyée à cause de cette histoire de boucle d’oreille.

Ç’avait été ainsi que le vernis de Hamish s’était pour la première fois craquelé. Karen avait perdu une boucle d’oreille dans le lavabo de la location saisonnière qu’il lui avait prêtée, lors de l’enquête durant laquelle elle l’avait rencontré. Elle lui avait demandé s’il pouvait la chercher dans la canalisation. Quelques jours plus tard, il avait débarqué dans son bureau, avec la boucle d’oreille perdue. Elle avait été ravie jusqu’à ce qu’Anders, son barista, lui apprenne par inadvertance que Hamish en avait commandé une nouvelle paire en ligne.

— Tu ne vas pas recommencer avec cette histoire, dit River en soupirant. Il a été généreux, Karen. Tu lui plaisais et il a voulu t’impressionner. Est-ce que c’est si mal que ça ?

Karen tripota sa serviette de table.

— Non, en soi, non. Il a vu mon émotion au sujet de cette boucle d’oreille et il a voulu arranger les choses. Mais pour lui, ce n’était pas grand-chose de lâcher quelques centaines de livres en bijoux, juste pour impressionner une femme qu’il venait de rencontrer.

— Exactement. Ce n’était pas grand-chose. Alors pourquoi c’est si important pour toi ?

— Parce que c’est Phil qui m’avait offert ces boucles d’oreilles. Et pour lui, c’était important. Les flics ne gagnent pas une fortune, et dépenser cette somme pour quelqu’un, c’était significatif. Ça avait de la valeur. Ce n’était pas juste cliquer sur un bouton, sur un site Internet.

— Je croyais que tu avais accordé à Hamish le bénéfice du doute, là-dessus ? Tu ne peux pas punir un homme pour sa générosité.

— Non ? Toi et Giorsal, vous me tenez le même discours, sur ce coup-là. Mais parfois, la générosité a quelque chose de tyrannique. Un homme aussi bon avec toi, tu devrais lui en être reconnaissante. Comment est-ce que tu pourrais le repousser ?

Elle fit tourner le pied de son verre du bout des doigts jusqu’à ce que River pose la main sur la sienne.

— Tu apprécies sa compagnie, non ?

— C’est vrai.

— Vous prenez du plaisir au lit ?

— On est bien ensemble, sans aucun doute.

— Et il te traite correctement ?

Karen lâcha un petit rire en répondant :

— Sauf quand il cherche à diriger ma vie selon ses règles à lui. Se pointer à la prison comme ça, c’était manquer de respect envers moi. Envers mon jugement. Envers ma capacité à prendre soin de moi. Je suis commandante de police, River. J’ai l’habitude d’assumer mes responsabilités.

— Je pense que tu l’interprètes mal. Je ne crois pas que c’était un manque de respect ou de confiance dans tes capacités à faire les bons choix. Selon moi, ses raisons étaient beaucoup plus semblables à celle de Jimmy Hutton. Il se soucie de toi, Karen. Il est venu au cas où. Au cas où il se passe quelque chose de complètement imprévisible. Ne le descends pas en flèche parce qu’il a voulu t’aider.

Les protestations que Karen eut envie de formuler furent interrompues par l’arrivée de leurs pizzas. Les deux femmes poussèrent une exclamation de plaisir et adressèrent au serveur de larges sourires.

— Merveilleux ! dit Karen.

Elle coupa une part, la roula et mordit dedans joyeusement.

— Oh, gémit-elle la bouche pleine. Je suis au paradis, ajouta-t‑elle une fois qu’elle eut avalé. Mais il y a aussi les autres trucs. Comme Venise alors que je voulais aller à Wester Ross. Des dégustations de menus sophistiqués avec des ingrédients dont je n’ai jamais entendu parler alors que je suis dingue de ça, dit-elle en agitant sa pizza. C’est difficile pour moi d’accepter tous les privilèges qui vont avec le fait de sortir avec Hamish.

— Je comprends, dit River. Mais est-ce que tu as pensé que c’est peut-être tout aussi difficile pour lui de s’ajuster à tes préférences ?
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Jason avait toujours aimé se sentir utile. Il avait été un enfant sage, devenant ainsi le chouchou de sa mère. Le problème, c’est que son frère Ronan en avait pas mal profité pour le laisser réparer ses erreurs de jeunesse dès que c’était possible. Jason avait trouvé un salut inattendu dans le football. Il avait un bon instinct de jeu, un bon pied gauche et un bon coach. Au début de son adolescence, il avait été repéré par quelques recruteurs. Puis un mauvais tacle lui avait causé une fracture complexe à la cheville et tout espoir d’une carrière professionnelle dans ce sport s’était envolé.

Son coach avait toujours été là pour lui, malgré les épreuves. Or ce coach exerçait le métier de policier. Lui aussi avait dû abandonner ses rêves de football professionnel, non pas à cause d’une blessure mais d’un manque de talent. Ça lui avait brisé le cœur, comme à Jason. Il lui avait expliqué que devenir policier avait été la solution idéale pour lui.

« Tu t’es dévoué au foot, Jason : tu n’as jamais raté un entraînement, tu as travaillé dur et tu n’as jamais laissé tomber ton équipe. Ces qualités-là peuvent s’appliquer partout. Tu ferais un bon policier, et le métier ferait de toi un homme bien. »

Son frère avait été scandalisé. Son père s’était moqué de lui en disant que ses grands-pères mineurs l’auraient renié. Mais sa mère l’avait soutenu et continuait encore à lui dire régulièrement qu’elle était fière de lui. Jason n’avait eu aucun problème à passer les épreuves physiques, mais le questionnaire du test d’entrée l’avait terrorisé. Sa mère était venue à la rescousse pour lui expliquer chaque question en lui conseillant la meilleure façon de les traiter. Elle avait fait ça tous les dimanches après-midi pendant six semaines et il avait fini par être admis.

Pendant sa période d’essai, il avait assisté Phil Parhatka sur une affaire de disparition d’enfant. Ils se connaissaient déjà vaguement pour s’être croisés au South Stand de Raith Rovers et Jason avait fait son maximum pour donner une bonne impression. Néanmoins, il avait été surpris que Phil lui propose de rejoindre l’Unité des enquêtes historiques. Ç’avait été aussi simple que ça. Phil avait fini par découvrir en lui une ténacité qui compensait son manque d’intelligence. Jason s’en sortait parce qu’il fouillait minutieusement le genre de détails qui échappaient à Karen. Il était peut-être plus long à la détente que d’autres, mais elle pouvait toujours compter sur ses informations.

Donc, au lieu de passer sa soirée sur son canapé IKEA à regarder Netflix avec Eilidh, Jason était resté à son bureau de Gayfield Square pour passer en revue les archives des naissances, des mariages et des décès. Il trouva bientôt confirmation qu’Amanda était née trente-sept ans plus tôt à Selkirk, dans les Borders. Selkirk aurait tout aussi bien pu se trouver sur la Lune, pour Jason.

Grâce à son certificat de naissance, il apprit que le père d’Amanda, Barry, était entrepreneur et sa mère, Anita, femme au foyer. Ensuite, il découvrit leurs dates de naissance et de mariage. S’ils étaient morts, ça n’était pas arrivé en Écosse. Grâce à la paranoïa sécuritaire du gouvernement Tony Blair, Jason put accéder à toutes sortes de données qui étaient auparavant inaccessibles sans mandat ; il suffisait désormais que la requête soit liée à une enquête criminelle. Or un squelette dans un van stationné dans un garage répondait sans aucun doute à ce critère.

Il n’y avait pas de trace officielle de Barry et Anita McAndrew au Royaume-Uni après 2015. Il trouva sur Google un entrefilet sur le site d’un journal local, mentionnant la vente de leur affaire de ferraillerie. L’idée qu’un ferrailleur se définisse comme un entrepreneur fit sourire Jason. Il connaissait ces gens-là, surtout à travers Ronan, et ce n’était pas ainsi qu’il les aurait décrits. L’article de journal confirma les propos de Camilla Gordon-Bruce au sujet de l’achat d’une oliveraie en Grèce. C’était doublement utile : cela donnait du crédit à son statut de témoin.

Mais c’est Facebook qui lui livra la piste la plus solide. Jason fit une moue de désapprobation. Il avait eu un compte Facebook, comme tout le monde, jusqu’à ce que sa chef lui fasse remarquer quelques années plus tôt qu’il était policier et chargé d’arrêter de dangereux criminels. Ce n’était peut-être pas une bonne idée d’être aussi facile à trouver ? Il avait supprimé son compte et quand il avait commencé à sortir avec Eilidh, il l’avait convaincue de mettre en place des mesures protégeant la vie privée.

« La prochaine fois que tu postules à un job, tu as vraiment envie qu’ils voient des photos de toi bourrée à l’enterrement de vie de jeune fille de ta cousine ? »

Ç’avait été l’argument choc. Elle s’était plainte d’être la seule, parmi son groupe d’amis, à ne pas être visible sur les réseaux, mais elle avait suivi son conseil.

Manifestement, personne n’en avait fait autant avec Barry et Nita McAndrew. Il y avait des dizaines de photos d’eux dans leur oliveraie, sur un flanc de colline en Crète. En plus de la vue magnifique sur la mer, du coucher de soleil et des oliviers, Jason fut surpris de voir des vidéos de récolte mécanique. Il s’était attendu à trouver de vieilles femmes grecques vêtues de noir, le visage tanné et ridé, adresser des sourires édentés à l’objectif tout en remplissant leurs vieux paniers de fruits cueillis à la main. Au lieu de ça, une énorme machine parcourait les rangées d’arbres comme pour les engloutir, laissant derrière elle des branches taillées de façon symétrique et une trémie remplie d’olives, de feuilles et de brindilles. C’était aussi brutal que les compresseurs géants que Barry devait avoir dans son dépôt de ferraille.

Jason rédigea une note synthétisant ses découvertes et l’envoya à Karen. C’est elle qui prendrait le relais. Il sentait qu’elle ne se contenterait pas de leur envoyer un message privé en réclamant un échantillon ADN. Heureusement, ce genre de décision ne relevait pas de ses attributions.

Mais il n’avait abattu que la moitié du travail. En soupirant, Jason entra « Daniella Gilmartin » dans son moteur de recherche et recommença le même processus fastidieux.

 

De l’autre côté du Firth of Forth, à Glenrothes, Daisy Mortimer travaillait tard, elle aussi. Elle était rentrée chez elle récupérer son passeport et préparer ses affaires avant de retourner au bureau munie d’une barquette contenant du boudin blanc et des frites, généreusement arrosés de sel et de sauce. Une forte odeur emplit le bureau, mais puisque tout le monde était déjà parti, il n’y avait personne pour râler ou lui piquer ses frites. Elle avait quelques heures devant elle pour organiser son voyage à Paris avant de monter dans le train de nuit, et elle était bien décidée à les mettre à profit.

Un long échange de mails avec Verancourt lui avait appris le nom de l’officier de police du commissariat du sixième arrondissement qui serait leur interlocuteur. Elle savait maintenant que les meurtres avaient été confiés à la Brigade criminelle, qui se divisait en plusieurs groupes de sept personnes. Le commandant Jean-Claude Gautier était le chef de groupe* de l’équipe chargée d’enquêter sur la mort suspecte de l’homme qui gisait à la morgue du Fife. Verancourt avait recommandé que Daisy et Karen se présentent au commissariat de la rue Bonaparte en demandant « les Gautier ».

— L’équipe est baptisée d’après le nom du chef ? avait-elle demandé, craignant d’avoir mal compris.

— C’est la tradition, avait-il répondu.

Daisy avait hâte d’annoncer à Karen qu’elles allaient être « les Pirie ».

Elle termina son dîner et se connecta à Internet. Elle savait que le système judiciaire français était très différent, mais elle avait besoin de connaître exactement ces différences. En se documentant sur le sujet, elle se rendit compte qu’il y avait tout de même quelques points communs avec l’Écosse. En Écosse, la police collaborait étroitement avec les procureurs, « procurators fiscal », qui recevaient les rapports des policiers, décidaient de la procédure à suivre dans des enquêtes pour crimes graves, et choisissaient également les affaires qui iraient au tribunal. En France, il y avait aussi des procureurs*, qui paraissaient faire grosso modo la même chose, sauf qu’ils travaillaient également avec un juge d’instruction qui s’apparentait davantage à un enquêteur qu’à un juge. C’était très déroutant ; elle espérait que les policiers français n’allaient pas profiter de ce système pour les exclure de l’affaire. Quelque part, elle sentait que Karen Pirie ne laisserait pas une telle chose se produire.

Enfin, elle se mit à rédiger un mail au commandant Gautier. Elle le relut en comptant sur ses doigts ses différents points. Elles avaient besoin d’accéder à l’appartement de la victime, et voulaient parler à ses amis musiciens ainsi qu’à sa petite amie. Avaient-ils été informés de son décès ? Est-ce que les Pirie devraient être accompagnées par les Gautier ? Est-ce que le commandant Gautier pouvait préparer le terrain auprès du procureur et du juge d’instruction avant leur arrivée pour éviter de perdre du temps ?

Daisy prit une profonde inspiration, ajouta en copie Verancourt et Karen, puis appuya sur « envoyer ». Elle avait fait de son mieux. Elle espérait que Special K serait satisfaite. Elle consulta l’heure et se rendit compte avec effroi qu’il lui restait moins d’une demi-heure pour rejoindre la gare de Kirkcaldy et sauter dans le train. Elle bondit sur ses pieds, attrapa son manteau et partit en courant. Si elle ratait ce fichu train, son bon travail n’aurait servi à rien. Elle serait évincée avant même d’avoir commencé.

 

Le train quitta la gare et serpenta lentement à travers la banlieue de Dundee avant de traverser le Tay. Dans sa cabine, Karen tira la tablette escamotable sous le lave-mains pour y poser son ordinateur portable. Elle traîna un peu sur Internet, consulta ses mails et les titres des journaux en faisant semblant d’être occupée. Mais elle ne pouvait pas repousser indéfiniment la tâche qui l’attendait.

Salut Hamish



Elle scruta ces mots. Est-ce qu’il valait mieux écrire « Cher Hamish », ou était-ce trop distant ? Les rares fois où elle lui avait envoyé un mail au lieu d’un texto, elle n’avait pas utilisé de tournure aussi formelle. Peut-être son nom tout court, sans rien d’autre ? Ou est-ce que c’était trop agressif ?

« Oh putain, lâcha-t‑elle, exaspérée. Décide-toi et écris ce message. »

Salut Hamish,

Ça ne me fait pas plaisir d’être fâchée avec toi. J’apprécie vraiment beaucoup le temps qu’on passe ensemble. Tu me fais rire, tu me pousses à voir les choses différemment. Je trouve qu’on est bien ensemble, et je n’ai pas envie que ça s’arrête.



Cela lui prit dix minutes, au cours desquelles elle tapa très souvent sur la touche « suppression ». Karen ouvrit son sac et fouilla pour y trouver la canette de gin tonic qu’elle avait achetée tout à l’heure. Elle en but une bonne gorgée, grimaça en sentant son goût sucré, et se concentra de nouveau sur l’écran, sourcils froncés.

Mais même si on a beaucoup de choses en commun, on est aussi très différents. On n’a pas grandi en ayant les mêmes horizons. J’ai du mal à m’adapter à ton mode de vie privilégié et je sais que tu me trouves parfois aigrie. Tu crois être gentil, généreux et protecteur, mais de temps en temps j’ai l’impression que tu as envie de me transformer en une personne que je ne suis pas. On pense que contrôler quelqu’un, c’est lui dire quoi faire ou non, mais la gentillesse peut avoir exactement le même effet.

Quand je dis que je ne veux pas que ça s’arrête, je suis sincère. Mais il faut que tu évites de décider ce qui est bon pour moi. Quand tu t’es présenté sur le parking l’autre matin, j’étais outrée. Ce que je faisais là, ça ne te regardait pas. Même si ce n’était pas une intervention de police, la dernière chose dont j’avais besoin, c’était d’être distraite par un civil.

C’est comme ça, je suis comme ça. Je suis cabocharde, comme on dit chez moi. Mais aussi culottée. Est-ce que tu me comprends, si je parle de cette manière, toi qui as grandi aux États-Unis ? Réfléchis-y, Hamish. Tu ne me changeras pas, et si tu tiens à le faire, alors on n’a aucun avenir. Je suis désolée si ça paraît dur, mais ce n’est pas la peine de te faire croire que je vais devenir quelqu’un d’autre.

J’imagine que parfois tu as peur de ne pas pouvoir rivaliser avec un mort, mais pour moi ce n’est pas une compétition entre Phil et toi. La personne avec qui j’ai une relation, c’est toi. Je te vois, toi, pas Phil. Je n’ai pas envie qu’on perde ce qu’on a.

Je suis dans le train pour Paris en ce moment. Je m’absente quelques jours. Pour une enquête. J’ai envie de te parler (si tu veux toujours m’adresser la parole), mais il faut que je me concentre sur mon travail, alors est-ce que ça peut attendre mon retour ? C’est sans doute bien qu’on ait tous les deux un peu de temps pour réfléchir à ce qu’on veut. Je te ferai signe quand je rentrerai.

Prends soin de toi. Kx



Karen regarda le « x ». Elle prit sa canette pour avaler une gorgée. Elle fut surprise de constater qu’elle était vide. Elle ne se souvenait pas de l’avoir bue pendant ses pauses, entre les phrases. Elle relut ses mots et ne voyait pas comment atténuer leur portée. Elle appuya sur « envoyer » en secouant la tête.

Des journées difficiles l’attendaient. Régler au moins une complication était un bon moyen d’avancer. Elle envisagea de se rendre à la voiture-bar pour commander à boire, mais elle savait que ça n’arrangerait rien. En revanche, résoudre un meurtre, c’était bien mieux qu’un gin tonic.


19
Mercredi 19 février 2020

À la table du café où elles étaient assises, à la gare de St Pancras, Karen leva les yeux vers Daisy.

— Tu plaisantes ? Les Pirie ?

Elle avala une gorgée de café, comme si cela pouvait l’aider à reprendre ses esprits.

— Je vous jure, chef. Les équipes portent le nom de leur chef de groupe.

— Comme si on ne souffrait déjà pas assez des grosses huiles qui se prennent pour des dieux. Que personne n’aille raconter ça à Nonosse.

Elle écrasa ses œufs à la fourchette et en avala une bouchée.

— Tu n’as pas eu de nouvelles de ce Gautier ? demanda-t‑elle.

Daisy secoua la tête.

— Il est encore tôt.

Elle étouffa un bâillement. Sa nuit en siège inclinable, seule option de voyage encore disponible depuis Kirkcaldy, lui avait assuré moins de confort et d’heures de sommeil que la cabine étroite de Karen. Néanmoins, elle réussit à attaquer son plat de bacon, œufs et muffin au fromage, accompagné de pommes de terre sautées.

— OK. Quand on aura fini de manger, on passera les contrôles de l’Eurostar, puis il faudra que j’appelle Jason au sujet d’une autre affaire. Et tu pourras essayer de joindre ton mystérieux monsieur* Verancourt.

Tout en parlant, elle ouvrit ses mails sur son téléphone et lut attentivement le message de Jason qu’elle avait déjà survolé.

Les parents d’Amanda McAndrew vivaient dans une oliveraie en Crète. La mère de Dani Gilmartin était décédée d’un cancer du sein à peine un an plus tôt et apparemment, son père vivait dans un village des Borders. C’était le candidat idéal à qui demander un échantillon ADN pour confirmer qui avait été présent dans ce van, et déterminer l’identité du squelette maintenant conservé à la morgue de River.

Jason répondit à la deuxième sonnerie, d’une voix qui laissait penser qu’il parlait tout en mangeant un doughnut. Il se racla la gorge, toussa, bafouilla puis finit par articuler :

— Désolé, chef, j’avais une miette coincée dans la gorge.

— Une très grosse miette, à t’entendre. Est-ce qu’on a des nouvelles du labo au sujet de l’ADN trouvé dans le van ?

— Pas de nouvelles, chef. Je leur ai passé un coup de fil en arrivant, mais ils ont la tête dans le guidon. La moitié du labo a chopé un genre de virus. Apparemment, ils sont allés à un enterrement de vie de garçon à Milan le week-end dernier, et ils l’ont attrapé là-bas.

— Milan ? Pas très rock and roll, non ?

— Ils allaient voir du foot. Un gros match.

— Et au final on peut dire qu’ils ont plutôt marqué contre leur camp, commenta-t‑elle, irritée. Je vais appeler Tamsin pour voir si elle peut leur secouer les puces. En attendant, il faut que tu te rendes dans les Borders pour parler au père de Dani Gilmartin. Et obtenir un échantillon de son ADN.

Il y eut une pause.

— Qu’est-ce que je vais lui dire, chef ? Est-ce que je lui laisse entendre qu’on pense que sa fille est morte ?

C’était délicat.

— Je crois qu’il faut être franc. On a un corps non identifié et des raisons de croire qu’il s’agit de Dani. C’est très dur à entendre, mais si on le baratine, ça finira par nous retomber dessus plus tard. Tu t’en sortiras très bien, Jason. Mets-toi à sa place et demande-toi comment tu aimerais qu’on t’annonce ce genre de choses.

— Je préférerais qu’on ne m’annonce jamais ce genre de choses, chef. Pauvre homme, dit-il en soupirant. Je vais faire de mon mieux. Oh, et sinon, il y a autre chose, ajouta-t‑il sur un ton plus enjoué. Je ne sais pas si ça a un rapport, mais vous m’avez toujours dit de regarder ce qui sortait de l’ordinaire. Et j’ai l’impression que c’est le cas ici…

Karen leva les yeux au ciel. Ils n’avaient pas du tout la même définition de « ce qui sortait de l’ordinaire ». Il avait mené une vie très protégée, après tout.

— Quoi donc, Jason ?

— Je traînais un peu sur Internet. Comme on le fait parfois. Et je me suis dit que je ne savais pas grand-chose sur Mary Auld, parce que c’est vous qui l’aviez entendue au moment du réexamen de l’enquête il y a deux ans, et l’autre jour, ce n’est pas nous qui sommes allés la voir. Alors j’ai regardé ce que je pouvais trouver sur elle. Et vous savez quoi ? Sa maison est en vente. Discrètement, sans panneau sur sa fenêtre ni rien, et ce n’est pas la première photo sur le site de l’agence. Mais elle est bien là. En vente depuis le Nouvel An.

Il s’améliorait, c’était indéniable.

— Bravo Jason, c’est intéressant. Notamment parce que ce n’est pas la période la plus propice pour vendre une maison dans ce coin-là. C’est beaucoup plus futé d’attendre le printemps quand les touristes arrivent et décident d’acheter une maison au bord de la mer.

— Alors, elle a peut-être besoin d’argent ? Vous pensez qu’elle va hériter de son beau-frère ?

Il semblait curieux, à présent.

— C’est quelque chose qu’on devra vérifier à Paris. C’est certainement un mobile possible. Et au moins, elle, on l’a sous la main.

— Dans les meurtres violents, on ne pense jamais aux femmes, hein ?

Karen lâcha un gloussement sardonique.

— Moi si, Jason. Crois-moi, j’y pense. Maintenant, continue sur ta lancée et file dans les Borders.

Daisy leva les yeux de son téléphone.

— On dirait que ça avance ?

Karen haussa les épaules.

— Pas vraiment. Juste une piste parmi d’autres.

Elle regarda dans le vague en réfléchissant à ce que Jason lui avait dit. Le retard sur l’ADN était ennuyeux. Ils étaient devenus tellement accros aux réponses rapides et fiables fournies par la technologie qu’ils en oubliaient comment explorer d’autres possibilités. Or, se rappela-t‑elle, ces autres possibilités existaient.

Elle tapota le nom de River sur son téléphone pour être directement mise en relation et fit une moue quand elle tomba sur sa messagerie. Karen alla droit au but :

— Il y a du retard sur l’identification ADN à Gartcosh parce que la moitié de l’équipe est malade après avoir chopé un virus en Italie. En attendant, j’ai un nom pour toi : Buck Ruxton. On en reparle, je suis en route pour la France.

 

River finit par échapper aux questions pressantes des étudiants de son cours de 9 heures et ralluma son téléphone en se faufilant dans le couloir encombré jusqu’à son bureau. Elle avait une montagne de travail à abattre ; la grève de longue date des enseignants d’université qui se poursuivait par intermittence avait grignoté des morceaux de son emploi du temps. Aujourd’hui n’était pas un jour de grève, mais même si elle travaillait non-stop, elle n’arriverait pas à tout boucler. Son compagnon, un officier de police gradé basé dans le Lake District, était perplexe face à son engagement dans ce mouvement social :

— Nous, on n’a même pas cette option, on encaisse et on se la ferme, avait-il marmonné quand elle avait quitté la maison pour aller passer ses quatre jours à Dundee.

— Ce n’est pas pour moi que je fais grève, avait-elle expliqué, lasse de devoir reprendre la même conversation mais désireuse de défendre sa position. Je fais grève pour la River Wilde qui vient de terminer son doctorat et essaie de bâtir sa carrière. J’ai décroché immédiatement un poste d’enseignante et j’ai pu gravir les échelons l’un après l’autre. J’avais la sécurité et la stabilité. Si je débutais aujourd’hui, je n’aurais qu’un contrat de dix mois, et encore, avec de la chance. Ensuite, peut-être six mois à l’autre bout du pays. Est-ce que tu pourrais diriger une brigade de police de cette façon ? Je ne crois pas.

Ce point clarifié, elle était partie mais avait eu mal au cœur pendant la moitié de son trajet. Depuis qu’ils étaient ensemble, il n’y avait jamais eu entre eux une pomme de discorde aussi persistante.

Elle vit que Karen lui avait laissé un message mais attendit d’être installée à son bureau, porte fermée, pour l’écouter. L’espace d’un instant, elle fronça les sourcils sans comprendre. Puis son visage s’éclaira et elle sourit. Elle vérifia immédiatement ses mails où, comme elle s’y attendait, elle trouva un message de Karen accompagné de photos. Elle quitta son bureau pour se rendre à la morgue.

Après avoir enfilé sa combinaison de protection, elle franchit les portes de la salle de dissection en s’arrêtant en chemin pour répondre à des questions d’étudiants qui travaillaient sur des cadavres qu’on leur avait attribués. À la porte délimitant la section réservée à ses enquêtes de police, elle ralentit et proposa aux quatre étudiants les plus proches de se joindre à elle. Après tout, il ne fallait jamais perdre une occasion d’enseigner.

Ils la suivirent et attendirent qu’elle allume la lumière puis lance les caméras d’enregistrement vidéo. Leur excitation était palpable, comme toujours quand ils avaient l’opportunité de voir River travailler sur une enquête en cours.

— Vous connaissez la procédure, leur rappela-t‑elle. On ne touche à rien. On ouvre les yeux et les oreilles.

Ils hochèrent la tête en regardant le squelette posé devant eux sur la table.

— Voici le squelette d’une jeune femme. Elle a subi une importante fracture crânienne qui est, selon moi, antérieure au décès. Le problème qui se pose pour l’instant, c’est l’identité. Nous avons deux identités probables pour la défunte. J’ai déjà prélevé un échantillon ADN sur le squelette, qui devrait permettre d’apporter une réponse.

Les étudiants acquiescèrent.

— Toutefois, le labo de Gartcosh a pris du retard. Et même dans les affaires non résolues, le temps est un facteur clé.

Tout en parlant, elle se tourna vers un ordinateur relié à un grand écran fixé au mur et incliné vers le bas. Elle ouvrit les photos que Karen lui avait envoyées.

— Nous finirons par avoir une preuve ADN. Mais en attendant, il serait utile de pouvoir s’appuyer sur un élément qui, sans avoir valeur de preuve, nous aiderait au moins dans l’investigation. En d’autres termes, quelque chose qui puisse permettre aux enquêteurs d’avancer, même si on ne pourrait pas le présenter devant un jury. Des suggestions ?

— Vous pourriez faire une reconstruction faciale, suggéra l’étudiant à gauche, un jeune homme dégingandé avec un accent de Glasgow prononcé.

— En effet. Mais c’est cher pour quelque chose qui ne servira qu’à des fins d’enquête, nuança River.

— En plus, ça prend du temps, renchérit une jeune femme soignée du sud de l’Angleterre.

— C’est vrai, confirma River en regardant les photos. Qui peut me parler de l’affaire Buck Ruxton ?

Ils étaient bien avancés dans leur cursus ; ils devaient maîtriser les bases de l’anatomie médico-légale, à ce stade.

Samira, dont River avait retenu le nom parce que c’était la plus brillante du groupe, prit la parole.

— Buck Ruxton était médecin à Lancaster dans les années 1930. Il a tué sa femme et leur bonne. Il les a démembrées et a enlevé tous signes distinctifs comme les empreintes digitales ou les dents. Ensuite, il a jeté les morceaux de leurs corps dans les Scottish Borders.

— Merci, Samira. Il s’est tellement bien débrouillé que le légiste et l’anatomiste ont d’abord cru qu’ils avaient affaire à un homme et une femme, parce que Bella Ruxton avait une mâchoire et un visage carrés. Puis un technicien du labo a retrouvé trois seins parmi les dépouilles. Ça les a un peu mis sur la piste… Alors comment s’y sont-ils pris pour identifier les victimes ?

Samira esquissa un sourire narquois.

— Ils ont utilisé la superposition photographique cranofaciale.

— Essaie de dire ça après quelques pintes, marmonna le jeune de Glasgow.

Mais son admiration transparaissait derrière son apparente nonchalance.

— Exactement. Ils avaient un portrait récent de Bella Ruxton, de bonne qualité, réalisé en studio, pris de trois quarts. Ils ont placé le crâne dans la même position et l’ont passé aux rayons X. Ils ont imprimé une copie de la photo à la même échelle et ont superposé la radio et la photo. Le résultat a convaincu les enquêteurs. Ce fut un élément important dans l’accumulation de preuves qui permirent de condamner Ruxton.

— C’est ce que vous allez faire ? demanda l’étudiant de Glasgow. Est-ce que c’est fiable ?

— C’est ce que je vais faire, oui. Quand on utilise cette technique combinée à l’analyse cranofaciale, c’est fiable à plus de quatre-vingt-dix pour cent.

— Qu’est-ce que l’analyse cranofaciale ? demanda Samira.

— C’est un ensemble d’algorithmes qui appliquent une méthode héritée de l’anthroposcopie pour évaluer les corrélations de forme entre le crâne et la photo. En gros, on établit des probabilités en fonction des congruences apparentes, résuma River en souriant. Généralement, les enquêteurs qui n’ont que des connaissances de base en statistique sont perdus, à ce niveau-là. Nous avons ici des photos de deux victimes potentielles. J’aimerais que chacun d’entre vous prenne une des quatre images et place le crâne dans la position appropriée, le passe aux rayons X, adapte la taille des photos de façon à ce qu’elles correspondent à la radio et me rende ses résultats d’ici la fin de la journée. Je vais demander à un technicien d’apporter la radio mobile.

Ils échangèrent un regard.

— Quoi ? On travaille sur une vraie affaire ? demanda la jeune Anglaise, nerveuse.

— Ça n’ira pas au tribunal, la rassura River. Vous vous rappelez ce que j’ai dit ? C’est à des fins d’enquête, pas pour établir une preuve, expliqua-t‑elle en souriant. Maintenant, prouvez-moi que je n’ai pas perdu mon temps. Montrez-moi de quoi vous êtes capables.
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Jason avait traversé Whitbridge presque sans s’en rendre compte. Il était passé devant quelques cottages puis devant un magasin de véhicules agricoles, pensant atteindre ce qui ressemblerait à un village ; il lui fallut un moment pour comprendre qu’il l’avait raté. Il fit demi-tour dans l’entrée d’une ferme et repartit en sens inverse, plus attentif cette fois à son GPS.

Comme il n’y avait nulle part où stationner devant la rangée de maisons basses en grès rouge foncé, il se gara sur l’accotement herbeux devant Ettrick Cottage, la maison de Thomas Gilmartin. Il s’était attendu à quelque chose de beaucoup plus classe. Il n’aurait pas pu deviner que dans ce cottage exigu, avec ses fenêtres minuscules et un porche large comme une boîte à chaussures, vivait un homme qui avait les moyens de payer à sa fille une formation d’orfèvre. La maison était plutôt bien entretenue, mais ressemblait pour Jason à une vision de l’enfer. Où était le resto à emporter le plus proche ? Combien de kilomètres fallait-il parcourir pour acheter une bouteille de lait, ou pire, se payer une pinte ? Qu’est-ce que les gens pouvaient bien faire ici, au milieu de nulle part ?

Trois pas seulement séparaient la route de la porte d’entrée. Pas de sonnette, juste un hideux heurtoir en fer. Il le souleva et le laissa retomber. Pas de réponse. Il essaya de nouveau, et cette fois-ci, sur sa gauche, il entendit une voix couiner :

— Est-ce que vous cherchez Tam ?

Reculant d’un pas, Jason jeta un œil par-dessus un muret, pour voir une vieille femme voûtée penchée sur un déambulateur, coiffée d’un béret écossais aux rayures arc-en-ciel tricoté à la main et posé de guingois sur sa chevelure blanche. Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu atteindre la porte aussi rapidement.

— Je vous ai vu vous garer, expliqua-t‑elle en l’examinant derrière ses lunettes aux grosses montures noires étonnamment à la mode.

— Je cherche Mr Gilmartin, dit-il.

— Vous avez des travaux à faire ? Il est très occupé, en ce moment. C’est comme ça en hiver. Avec le mauvais temps, il y a toujours des problèmes dans les maisons.

— Non, j’aimerais juste lui parler. Vous savez où il travaille ?

Elle inclina la tête, méfiante à présent.

— Comment se fait-il que vous ne sachiez pas où il travaille, si vous voulez lui parler ?

À contrecœur, Jason sortit sa carte. La chef, elle, aurait obtenu toutes les informations sans avoir à révéler son identité, songea-t‑il.

— Je suis policier.

Elle examina sa carte de police.

— Il doit y avoir une erreur. Tam Gilmartin est un homme bien. Un bon voisin et un artisan honnête. Vous autres, vous vous trompez toujours sur les gens.

— Il n’a pas d’ennuis. J’ai simplement besoin de lui parler, répéta Jason en essayant garder son calme.

Qu’est-ce qu’ils avaient, tous ces vieux ? Sa grand-mère était pareille. Une simple question devenait un véritable interrogatoire.

— Il est au travail.

— Et où est-ce qu’il travaille ?

Elle eut un haussement d’épaules dont l’onde se propagea dans tout le haut de son corps.

— Il pourrait être n’importe où. Il est menuisier, il va là où on l’appelle, lui expliqua-t‑elle comme si elle s’adressait à un enfant.

— Est-ce que vous avez son numéro de portable ?

— Je l’ai quelque part chez moi. Mais vous pouvez le chercher vous-même sur votre petit téléphone intelligent. T. Gilmartin, menuisier.

Jason esquissa un petit sourire.

— Merci, vous m’avez bien aidé.

C’était faux, et il lut dans son regard qu’elle le savait très bien et s’en fichait. De retour dans la voiture, malgré le faible signal réseau, il finit par trouver le numéro de Thomas Gilmartin. Il dut faire presque cinq kilomètres avant de capter suffisamment pour passer un appel. Ce genre de galères n’arrivaient jamais à la chef, pensa-t‑il, aigri, en attendant que Gilmartin réponde. Elle aurait amadoué cette vieille bique toute fripée en un rien de temps.

— Tam Gilmartin.

Au moins, il semblait de bonne humeur.

— Ici l’officier Jason Murray, police écossaise, annonça-t‑il. J’ai besoin de vous parler dans le cadre d’une enquête. Est-ce qu’on peut se voir ?

Il y eut un silence.

— La police ? J’ai des ennuis ?

— Non, monsieur Gilmartin. J’ai juste besoin d’éclaircir un point et je pense que vous pouvez m’aider.

— Oh mon Dieu, lâcha-t‑il en soupirant, sa bonne humeur envolée. C’est Dani, n’est-ce pas ? Qu’est-ce qu’elle a fait, encore ?

— Est-ce qu’on peut se voir ?

— Les gosses, hein. Que des soucis. Je suis à Hawick, sur le chantier d’un magasin. Vous ne pouvez pas le rater, c’est juste en face du parking de Lidl.

 

Le magasin en question était un bâtiment bas en briques, aux fenêtres condamnées. Aux yeux de Jason, ça ne ressemblait pas vraiment à un commerce, mais la porte était ouverte et le bruit d’un outil électrique tapait sur les nerfs du premier venu. Il pénétra à l’intérieur où il trouva un homme corpulent en bleu de travail et casquette plate en tweed, occupé à découper un panneau de contreplaqué. Quand la scie s’arrêta, Jason lança :

— Monsieur Gilmartin ?

L’homme leva la tête.

— Vous êtes le policier ?

Son visage était ridé et marqué par des années passées à froncer les sourcils devant des poutres de bois et des outils.

Jason hocha la tête.

— C’est moi qui vous ai appelé.

— Alors, c’est à quel sujet, jeune homme ?

— Est-ce qu’on peut s’asseoir ?

En dehors des piles de matériaux et d’un chevalet de sciage, il n’y avait pas d’endroit propice.

— Quoi que vous ayez à me dire, je peux rester debout pour l’entendre. Plus rien ne pourrait me choquer, de la part de Dani. J’imagine que c’est elle qui vous amène ici ?

Il sortit à l’air libre en tirant de sa poche un paquet de cigarettes. Il en prit une et protégea de sa main la flamme de son briquet en plastique. Il releva les yeux.

— Je sais que c’est illégal de fumer sur son lieu de travail, mais je ne pense pas que vous allez m’arrêter pour ça, n’est-ce pas ?

— Non. Monsieur Gilmartin, ce que j’ai à vous annoncer n’est pas facile. Nous avons découvert une dépouille et nous pensons qu’il pourrait s’agir de votre fille.

Il resta bouche bée, laissant la fumée s’échapper. Tout son aplomb s’était envolé.

— Non, lâcha-t‑il.

Puis, en hurlant, il répéta :

— Non !

 

Le pub était immense, le genre d’endroits bondé le soir car la bière n’y était pas chère et qu’on proposait un tas d’activités allant du karaoké aux soirées quiz basées sur des séries télé. Mais à cette heure de la journée, on aurait dit qu’une attaque de zombies avait frappé. Quelques vieux messieurs voûtés végétaient sur les tabourets au bar, et la serveuse, indifférente, rechargeait les frigos de boissons. Jason et Tam Gilmartin allèrent s’installer dans un coin, à une table écaillée, Jason avec un Coca et Gilmartin avec un whisky. Son visage s’était refermé, ses yeux étaient comme des pierres bleues, scintillant de larmes contenues.

— Ce n’est pas certain, monsieur Gilmartin. Comme je vous l’ai dit, on pense que cette dépouille serait celle de votre fille ou de l’amie avec qui elle voyageait.

— La petite amie, le corrigea Gilmartin. Probablement une petite amie. Elle était très courtisée. Elle était belle, et sauvage avec ça. C’est un mélange qui fait des ravages. Je le sais, parce que sa mère était pareille, expliqua-t‑il en soupirant. Vous savez ce qu’on dit ? Les femmes, on ne peut pas vivre avec elles, mais impossible de vivre sans. Lizzie était comme ça. J’étais fou amoureux d’elle, depuis le départ. Mais elle a bien failli me rendre dingue. Elle adorait sortir. Danser, boire, goûter à la drogue, prendre des risques. C’était comme si elle n’en avait jamais assez. C’était une mauvaise mère. Elle disparaissait pendant des jours et me laissait seule avec la petite, expliqua-t‑il en écartant les mains d’un air impuissant. Je travaillais, je m’occupais de la maison, je cuisinais. Je confiais Dani à tous ceux qui pouvaient la garder : ma mère, ma cousine, mes voisins. Et elle me reprochait les absences de sa mère.

Il secoua la tête et but une gorgée.

— Je suis désolé, s’excusa Jason. Ça a dû être difficile.

— Ça m’a démoli. Dès qu’elle a pu, Dani a commencé à n’en faire qu’à sa tête, comme sa mère. Elle sortait tard, parfois toute la nuit. Elle a déclaré qu’elle était lesbienne et que tous les hommes étaient des violeurs. Ça n’est pas très bien passé, dans notre petit village. On vivait à Galashiels à l’époque, et parfois, le soir, je déambulais dans les rues en scrutant les maisons où les lumières étaient allumées dans l’espoir de l’apercevoir, à tout hasard. C’est à cette époque que Lizzie a été internée. Elle avait fini par aller trop loin avec la drogue. Elle est devenue accro à un truc qui l’a fait vriller, si bien qu’elle ne reconnaissait plus personne, ni elle-même ni les autres.

Il se frotta les yeux dans un geste machinal puis but de nouveau.

Donc l’histoire qu’avait racontée Dani Gilmartin aux gens de Tullyfolda au sujet de sa mère qui avait financé son affaire était manifestement un mensonge. Jason avait des questions à poser mais quand il se demanda « Que ferait Phil ? », il sut qu’il valait mieux laisser Gilmartin parler.

— Je ne sais pas comment on peut se remettre de ça, dit-il.

— J’ai déménagé et je suis venu à Whitbridge. Les éloigner de la tentation, hein, jeune homme ? Ça a marché, si on veut. Dani a eu un choc qui l’a forcée à se calmer. Pendant un moment, tout du moins. Elle a décidé de devenir orfèvre. Dieu sait où elle a pêché cette idée. Elle s’est décidée pour une formation à l’université qui coûtait une fortune que je n’avais pas. Lizzie avait dépensé toutes mes économies. Mais j’ai réussi à rassembler l’argent. J’ai vendu de vieux outils hérités de mon grand-père. Elle est partie à la fac et n’est jamais revenue. La dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, c’était il y a quatre ans. Elle me rendait responsable de l’état de Lizzie et m’a dit qu’elle me détestait. C’était comme si on m’arrachait le cœur une deuxième fois.

Il termina son verre.

— Vous en voulez un autre ?

— Non merci, jeune homme. Il faut que je retourne travailler et je ne peux pas avoir la main qui tremble, avec une scie électrique.

— Sa mère est décédée l’année dernière, c’est bien ça ?

— Oui. Cancer du sein. C’est allé vite, à la fin. Mais ça faisait des années qu’elle n’était plus elle-même.

— Et Dani n’est pas venue à l’enterrement ?

— Je pense qu’elle n’était même pas au courant. Je ne savais pas comment la contacter. Son numéro de téléphone n’était plus attribué.

Il poussa un profond soupir qui fit trembler tout son corps.

— J’ai toujours espéré qu’elle reviendrait. Même si c’était juste pour se vanter de sa réussite devant moi.

— Ne perdez pas espoir, monsieur Gilmartin. Ce n’est peut-être pas Dani. C’est pour ça que j’ai besoin d’un échantillon ADN de votre part. Pour qu’on puisse comparer.

Il fit rouler son verre vide entre ses doigts épais et couverts de cicatrices.

— Je ne suis pas stupide. Si vous vous donnez tout ce mal pour trouver l’identité de cette personne, j’imagine qu’elle n’est pas morte dans son sommeil. Vous pensez qu’elle a été assassinée, c’est ça ?

Jason fit une moue.

— On appelle ça une mort suspecte. Ça ne veut pas dire que c’est criminel. Si votre vieille grand-mère meurt dans son sommeil sans avoir vu le médecin depuis un moment, alors nous traitons ça comme suspect en attendant de comprendre ce qui s’est passé.

Gilmartin secoua la tête, un sourire triste sur les lèvres.

— Vous êtes un gentil garçon. Mais on sait tous les deux qu’il ne s’agit pas d’une vieille grand-mère. Soit c’est ma Dani, soit elle a quelque chose à voir avec ça. Ça va paraître cruel, mais je préfère encore pleurer sa mort qu’aller lui rendre visite en prison. Ce serait comme d’enfermer un chat. Ou un corbeau.

Jason ne savait absolument pas quoi dire. Du coup, il sortit le kit de test ADN de sa poche intérieure.

— Il n’y a qu’une seule façon d’en être sûr, dit-il doucement. Est-ce que vous êtes d’accord ? Ce n’est pas douloureux, je vais juste frotter ce coton-tige contre l’intérieur de votre joue.

— Si vous voulez.

Il y avait chez Gilmartin une résignation qui emplit Jason de pitié. Cet homme avait enduré des années de souffrance et, d’une façon ou d’une autre, ce n’était pas terminé. Le menuisier ouvrit grand la bouche.

Jason regarda autour de lui, mais personne ne faisait attention à eux. Il tapota l’intérieur de la bouche de Gilmartin en essayant de rester indifférent aux effluves de whisky et de tabac, mit le coton-tige dans le tube, le scella et inscrivit soigneusement les informations.

— Merci, monsieur Gilmartin. Je vous recontacterai le plus vite possible, mais je préfère vous prévenir qu’il y a du retard au labo. Ils manquent de personnel, en ce moment, expliqua-t‑il en sortant sa carte. Mais si vous voulez me parler, voici mes coordonnées, dit-il avant de se souvenir de quelque chose. Oh, un dernier détail : est-ce que vous savez si Dani a eu un implant dentaire ?

Le visage de Gilmartin trahit sa réponse.

— Quand elle avait seize ans. Elle a trébuché dans l’escalier chez sa grand-mère et s’est cassé une dent de devant. Elle était furieuse, elle a cru qu’elle allait avoir un dentier. Mais le dentiste a réussi à lui poser un implant, dit-il avant de déglutir. Vous n’avez plus besoin d’ADN maintenant, n’est-ce pas ?

Il n’y avait rien à ajouter. Ils se levèrent et se serrèrent la main. Une larme roula sur la joue gauche de Gilmartin, s’engageant dans une ride.

— Le plus dur, avec elle et sa mère, c’est que ce n’étaient pas de mauvaises personnes. Juste différentes de nous autres. Comme des animaux incapables de supporter la captivité.
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Traverser Paris à l’arrière d’une voiture de police rappelait à Karen une chanson de Marianne Faithfull. Quel était le titre, déjà ? The Ballad of Lucy Jordan. Karen n’avait jamais rêvé qu’on la transporte à toute vitesse dans les rues de la capitale française, mais c’était tout de même pas mal. Ils avaient été escortés à travers la chaotique gare du Nord par l’un des Gautier dont elle n’avait pas réussi à comprendre le nom. Il les avait guidées jusqu’à une voiture garée à l’extérieur, gardée par un agent en uniforme. Ils s’étaient faufilés dans la circulation grâce à leur gyrophare et, de temps en temps, un petit coup de sirène. Le chauffeur semblait s’en donner à cœur joie.

Karen regarda par la fenêtre, fascinée par l’étrangeté de ce qu’elle voyait. Tout était différent : les magasins, les vêtements des gens, les panneaux, l’apparente incohérence de la circulation. Elle était venue une fois à Paris, pour un long week-end avec deux collègues de travail, peu après son arrivée à l’Unité des enquêtes historiques du Fife. Elle se souvenait d’avoir surtout monté des marches – la tour Eiffel et le Sacré-Cœur – et traîné dans des boutiques de vêtements soi-disant bon marché remplies d’articles qu’elle n’aurait jamais portés, même si elle avait trouvé sa taille. Avec Phil, ils avaient parlé de venir y passer de vraies vacances, mais, comme la plupart de leurs projets, celui-ci leur avait été arraché. Cette pensée lui rappela Merrick Shand et provoqua une montée de rage en elle.

L’homme qui les avait accueillies à la gare était assis à la place passager et il se tourna pour leur dire quelques mots en français. Daisy lui répondit dans la même langue.

— Explique-lui que je ne parle pas français, Daisy. Et rappelle-lui que c’est moi la chef.

Daisy hocha la tête et dit de nouveau quelque chose en français.

— Ah, OK, répondit le flic en anglais. Je suis désolé. Je ne savais pas. Je suis Gilles Chevrolet. Rien à voir avec les voitures. Ça vient de « chèvre » en français. Je fais partie des Gautier, l’équipe du commandant Gautier. Je suis comme un lieutenant pour vous, je crois ?

— Oui, comme moi, confirma Daisy. La commandante Pirie a le même grade que votre chef.

Tout cela était bien joli, songea Karen, mais il était temps de rentrer dans le vif du sujet.

— Est-ce qu’il y a un plan d’action ?

— Naturellement. Nous avons été informés de votre enquête, et il paraît clair que même si nous devons travailler main dans la main, il s’agit d’un crime écossais. Nous sommes donc prêts à vous apporter notre soutien total, ici à Paris.

Il lui adressa un sourire innocent qu’il avait sans doute travaillé au fil des années, se dit Karen.

— Et ça veut dire quoi ? En pratique ?

— Je sais que vous désirez voir l’appartement de Paul Allard. Mais avant cela, nous devons obtenir la permission du juge d’instruction… Vous savez ce que c’est, un juge d’instruction ?

Karen hocha la tête.

— On a quelque chose de similaire en Écosse. Ça va prendre combien de temps ?

— Le commandant va le voir cet après-midi. Je pense qu’il n’y aura aucun problème. On m’a dit que vous vouliez parler aux amis du défunt ? Les musiciens de son groupe de jazz ?

— En effet. Mais où est-ce qu’on va, maintenant ? demanda Karen.

— On va rencontrer ses amis. Ils ont une… une salle d’entraînement ?

— Une salle de répétition, le corrigea Karen. Est-ce que ces gens parlent anglais ?

Chevrolet haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Peut-être bien que oui, peut-être bien que non.

Karen essaya de ne pas montrer sa frustration.

— Mais le commandant Gautier, il parle anglais ?

Chevrolet lui adressa de nouveau son sourire charmeur.

— Mieux que moi. Il a appris avec la brigade antiterroriste de la Metropolitan Police.

— Est-ce que ce ne serait pas plus logique de me conduire au commandant afin qu’on s’occupe du mandat, pendant que vous emmenez la lieutenante Mortimer s’entretenir avec ces Français qui ne parlent peut-être pas anglais ?

Daisy ajouta rapidement quelque chose en français qui, supposa Karen, devait appuyer ses propos. Chevrolet passa une main dans ses cheveux déjà parfaitement ébouriffés.

— Ce ne sont pas les ordres que j’ai reçus.

— Eh bien, il faut peut-être contacter votre chef pour qu’il les modifie ?

Ce fut au tour de Karen de lui adresser un sourire enjôleur.

Il se détourna pour parler rapidement au téléphone. Sourcils froncés de concentration, Daisy finit par lever le pouce discrètement à l’intention de Karen. Chevrolet raccrocha et dit :

— Bon, ce n’est pas comme ça qu’on procède d’habitude, mais nous, les Gautier, on établit nos propres règles. Il semble que le commandant soit en train de parler au juge, alors je vais vous conduire au parquet*, là où se trouve le tribunal. Ensuite, nous irons à la salle de répétition pour parler avec les musiciens, d’accord ?

— Merci. Ça me semble le plus rapide. Et quand vous aurez fini, peut-être que le lieutenant Chevrolet pourrait te conduire à l’appartement d’Allard pour m’y retrouver, Daisy. Je pense que ça va être long.

Chevrolet sembla pris de court. Elle ne savait pas si c’était parce qu’il n’avait pas l’habitude de recevoir de consignes de la part d’une femme ou parce qu’il s’était attendu à une simple visite de routine.

— Okay, dit-il en étirant le mot.

Il dit quelque chose au conducteur, qui marmonna une phrase à voix basse avant d’effectuer un terrifiant demi-tour.

Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtèrent devant un petit café. Chevrolet bondit de voiture, ouvrit la portière arrière et lui fit signe de descendre.

— Je vous en prie, commandante Pirie, veuillez entrer. Mon chef est avec le juge, juste à côté. Il vous retrouvera ici.

— Comment est-ce que je vais le reconnaître ?

Chevrolet la regarda de haut en bas.

— Il vous reconnaîtra, madame. Vous n’avez pas l’air française.

Sur ce, il remonta en voiture. La dernière chose que vit Karen, c’était le visage inquiet de Daisy par la vitre arrière. Dans le train, elles avaient parlé tactique d’audition des témoins. Mais leur préparation avait été limitée, parce qu’elles ne savaient pas à quoi s’attendre sur place. Karen allait découvrir quel genre de policière était Daisy. Et réciproquement.

 

Karen réussit à commander un café au lait. Elle se demanda combien de temps allait durer l’attente, et si elle pouvait tenter de commander à manger. Le croque-monsieur était probablement un genre de sandwich toasté, mais elle ne voulait pas prendre de risque. Elle n’était pas spécialement conservatrice en matière de nourriture, mais elle ne voulait pas batailler avec un aliment délicat au moment où Gautier arriverait.

Elle contemplait sa tasse vide depuis dix minutes environ quand une ombre se dessina au-dessus d’elle. Elle leva la tête et vit un homme de grande taille vêtu d’un costume gris qui la regardait. Il était maigre, d’allure ascétique, ses cheveux étaient divisés par une raie bien nette et grisonnaient au niveau des tempes.

— Madame la commandante Pirie ? demanda-t‑il d’une voix étonnamment douce.

Karen se leva à la hâte.

— Commandant Gautier ?

Il hocha la tête avec courtoisie et indiqua sa tasse.

— Je vois que vous êtes une adepte de café. Je peux vous en commander un autre ?

— Avec plaisir, répondit-elle.

Il commanda leurs boissons au comptoir et revint s’asseoir.

Il croisa les jambes l’une par-dessus l’autre et sourit.

— C’est une tradition dans les brigades criminelles françaises. Tous les jours, on prend le café ensemble. Quand on peut, on déjeune ensemble. Nous sommes amis, et loyaux comme une famille.

Son anglais était clair et précis, son accent léger. Une fois de plus, Karen eut honte d’être monolingue.

— Les flics que je connais forment une famille plus vraie que nature : de celles où il y a des disputes, des conflits, des rivalités. Cela dit, mon équipe est très restreinte et ressemble davantage à la vôtre.

— Ce que j’ai trouvé le plus difficile quand j’ai travaillé avec la Met, c’était le café exécrable du bureau. Au pub, par contre, la camaraderie était visible. Je m’y sentais très mal à l’aise, dit-il en levant sa tasse pour faire mine de porter un toast. Au café !

— Merci pour votre coopération dans cette affaire, dit Karen.

Il haussa une épaule.

— C’est votre enquête, en réalité. Allard était citoyen français, c’est vrai. Mais il était également britannique, et il a été tué dans votre pays. Son meurtre trouve peut-être ses racines ici, en France, mais il y a plus de chances qu’il soit lié à ses relations passées et présentes en Écosse.

— Comme nous sommes pointilleux, nous désignons encore cela comme une mort suspecte. Même si tout indique que c’est le résultat d’un acte de violence criminelle, nous n’avons pas encore eu les conclusions des légistes. Mais je suis d’accord avec vous, la réponse à la mort d’Allard réside probablement en Écosse. J’ignore ce qu’on vous a dit à son sujet, mais quand il a quitté le Royaume-Uni, il était suspect dans la disparition de son frère, Iain Auld.

Gautier se pencha en avant et fronça les sourcils, créant deux fins sillons entre ses yeux.

— Iain était haut fonctionnaire et les deux frères ont eu une violente dispute la veille de la disparition mystérieuse d’Iain. D’après la Met, il a sans doute été assassiné. Son frère était leur principal suspect. Le seul, pour être honnête. Ils se sont focalisés sur lui et n’ont pas suivi d’autres pistes. Quand il s’est fait la malle… pardon, quand il a fui le pays, l’enquête s’est plus ou moins arrêtée. Vous le saviez ?

Gautier secoua la tête.

— Non, vous me l’apprenez. C’est surprenant. La Légion vérifie que les recrues n’ont pas d’antécédents criminels avant de les accepter.

— Mais il était seulement suspect. Il n’avait pas été arrêté ni mis en examen. La Met n’avait pas assez de preuves pour ça. Donc il n’avait pas de casier.

Il haussa les épaules. Karen savoura avec délice ce geste si typiquement français.

— Ça me paraît un peu paresseux. S’ils avaient suffisamment de raisons de se focaliser uniquement sur lui, ils auraient dû avoir de bonnes raisons de l’arrêter, non ?

— On pourrait le croire. Mais ils ne l’ont pas fait, et j’ignore pourquoi. Iain Auld était haut placé, donc il y a peut-être eu des pressions politiques ? Je n’en ai pas trouvé de trace quand j’ai réexaminé l’affaire il y a deux ans.

Gautier esquissa un sourire cynique.

— En même temps, s’ils ont fait leur boulot correctement, vous ne pouviez pas en retrouver de trace, objecta-t‑il en haussant de nouveau les épaules. Quoi qu’il ait fait, il me semble que votre homme a eu une carrière exemplaire dans la Légion, et rien ne lui a été reproché depuis qu’il l’a quittée. Mais ce que vous dites renforce mon opinion. Les réponses que vous cherchez sont en Écosse. Ou peut-être à Londres. Mais pas ici.

— Il n’empêche que je dois voir son appartement. Je n’ai aucune piste, pour l’instant. C’est mon meilleur espoir.

— Je comprends. Et vous aurez carte blanche pour explorer son appartement. J’ai la permission du juge d’instruction. Je vous y conduirai dès que nous aurons terminé notre café. L’un de mes hommes nous y retrouvera, et je vous laisserai avec lui. J’ai d’autres affaires en cours, j’espère que vous n’êtes pas vexée ?

— Pas du tout. J’imagine que cette affaire ne constitue pas pour vous une priorité.

Karen réussit à ne pas laisser transparaître sa satisfaction. Elle ne voulait pas qu’un policier avec le même grade et la même expérience qu’elle regarde par-dessus son épaule. Elle avait beau avoir promis de coopérer, elle voulait garder la main sur les informations de l’enquête. Elle informerait Gautier quand elle serait parvenue à assembler les morceaux. Elle ne voulait pas qu’il prenne le relais ou interprète ses découvertes. Sur ce point-là, la commissaire générale adjointe Ann Markie avait vu juste : elle ne jouait pas toujours collectif.

L’appartement de Paul Allard était situé dans une étroite rue en pente, qui descendait de la place de l’Odéon. Karen aperçut l’impressionnante façade du théâtre, remarqua le restaurant à l’angle, trouvant le quartier agréable. Les bâtiments étaient propres et bien entretenus, il y avait dans la rue de petites boutiques de livres d’occasion ou de porcelaine importée de Chine. Un agent en uniforme était posté devant une énorme double porte en bois à peu près à mi-hauteur de la rue, et Gautier se gara devant en double file, bloquant la circulation.

Il conduisit Karen jusqu’à l’officier, qui avait le même air de chien battu que Jason. Gautier lui adressa quelques mots en français, et l’autre hocha la tête comme un jouet mécanique. Il balbutia une réponse à laquelle le commandant répondit. Il se retourna vers Karen.

— Très bien, voici l’officier Henri. Il a demandé la clé au concierge. Il va vous escorter à l’appartement et attendre avec vous. Il n’interviendra pas dans votre perquisition, précisa-t‑il avec un sourire malicieux. Sauf s’il y a quelque chose que vous ne pouvez pas attraper.

Ils échangèrent une poignée de main.

— J’apprécie votre aide. Je ferai en sorte que vous receviez un compte rendu complet.

Il lui adressa un clin d’œil.

— Contentez-vous du strict nécessaire, ça suffira. Et s’il vous manque quelque chose, prévenez-nous. Bonne chance, madame la commandante Pirie.

Sur ce, il partit en faisant un vague signe de la main à l’automobiliste bloqué derrière lui, qui le fusillait du regard.

Karen pénétra sous le porche derrière l’officier silencieux qui la mena dans une petite cour. Il déverrouilla une porte donnant sur une cage d’escalier et ils gravirent les marches étage après étage, chaque palier donnant sur deux appartements. Ils finirent par arriver tout en haut. Il ouvrit la porte la plus éloignée et lui fit signe d’entrer.

Elle prit une profonde inspiration, pas seulement pour reprendre son souffle. Elle sentit l’odeur de renfermé après des jours d’absence, un léger relent de cuisine, une touche de lavande qu’elle identifia immédiatement comme provenant d’un bouquet séché posé au hasard dans un vase, sur une table près de la porte. Jusque-là, elle avait rencontré James Auld mort, uniquement. L’heure était venue de découvrir l’homme vivant.
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Déposer en personne l’échantillon ADN de Tam Gilmartin allait peut-être permettre d’accélérer un peu la procédure. Selon Jason, cela valait le coup d’essayer. Il pourrait leur sortir son plus beau regard de chien battu et peut-être l’un des techniciens qui étaient encore là le prendrait-il en pitié. Surtout s’ils avaient un jour croisé la route de Karen.

En réalité, il ne vit personne. Un message était scotché sur la porte du labo ADN : il fallait glisser les échantillons à travers la fente. Il essaya la sonnette, mais personne ne répondit.

Découragé, il s’apprêtait à partir quand il se rappela que Tamsin avait l’ordinateur portable de Susan Leitch. Il se demandait si elle avait avancé. Il la trouva à son bureau, un paquet de biscuits Jaffa ouvert à sa gauche. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule puis les rangea dans son tiroir.

— Ne le répète pas, lui demanda-t‑elle. C’est interdit d’avoir des biscuits près des claviers d’ordinateur.

— Mais peut-on vraiment dire que ce sont des biscuits ?

Tamsin pivota sur sa chaise en souriant.

— L’éternelle question. La décision de justice de 1991 sur la TVA était censée trancher. Selon leur verdict, ce sont des gâteaux. Mais Jase, au fond de toi, est-ce que tu es d’accord avec eux ?

Il regrettait d’avoir ouvert la bouche. Tamsin le terrifiait. Il ne savait jamais si elle était sérieuse ou si elle blaguait. Sa coiffure qui changeait en permanence et affichait une personnalité différente chaque fois qu’il la voyait ne faisait qu’empirer les choses. Aujourd’hui, ses cheveux étaient teints en bleu et blanc, couleurs du drapeau écossais. Est-ce que c’était de l’ironie ? Ou une revendication post-Brexit ?

— En fait, je n’aime pas cette marque, confia Jason.

— Alors qu’est-ce qui t’amène, si tu ne viens pas me piquer mes biscuits ?

— Je passais par là et je me demandais si tu avais trouvé quelque chose d’intéressant sur l’ordinateur portable de Susan Leitch.

— Tout dépend de ce qui t’intéresse. Il y a des itinéraires vélo sympa dans le Perthshire et le Grampian. Et des recettes de tacos qui m’ont fait saliver.

Le visage de Jason se décomposa et Tamsin eut pitié de lui.

— Karen m’a dit que vous recherchiez des mails entre Susan et Amanda McAndrew.

— C’est ça. Tu as trouvé quelque chose ?

— Oui et non.

— C’est-à-dire ?

— Vous avez découvert un squelette dans un van Volkswagen, OK ? Et de là, vous avez déduit qu’un corps entier s’était trouvé là, à un moment donné, d’accord ? Eh bien moi, j’ai retrouvé le squelette de tout un tas d’échanges de mails entre elles deux. Mais ils ont été effacés, à un moment. Donc ce qui nous reste, ce sont des fragments éparpillés dans le disque dur comme des confettis.

— Ça ne sent pas très bon.

— Je vais être honnête avec toi, Jase. Reconstituer tout ça, c’est comme faire un puzzle quand ton chien a mangé la moitié des pièces. La plupart des techniciens en seraient incapables, expliqua-t‑elle en se retournant vers son écran. Mais je ne suis pas comme la plupart des techniciens. Je suis un génie. Ça va me prendre du temps, mais par exemple, je peux te dire que Susan a envoyé un mail à Amanda il y a environ cinq ans, qui contient le fragment « rouleaux de papier toilette et vinaigre balsamique ». Alors j’imagine qu’elle devait lui demander d’acheter ça en rentrant à la maison, et non qu’elle évoquait de façon codée une pratique sexuelle bizarre. Enfin, je peux me tromper. Avec les lesbiennes écossaises, on ne sait jamais.

Jason se sentit rougir et détestait ça.

— Tu sais à peu près combien de temps ça va te prendre ?

— Difficile à dire, répondit-elle, redevenue sérieuse. J’ai un programme qui tourne en ce moment. Ça peut aboutir demain, dans six semaines, ou jamais. Tout dépend comment Susan nettoyait son ordinateur. La bonne nouvelle, c’est que la plupart des gens sont complètement nuls là-dessus. S’ils entretenaient leurs maisons comme leurs disques durs, on ne leur rendrait jamais visite sans une combinaison intégrale.

— Très bien. Merci. Désolé de t’avoir dérangé.

— Je tâcherai de ne pas en parler à Karen, dit-elle sur un ton absent, déjà absorbée par son écran.

Il ne lui serait pas venu à l’esprit qu’elle puisse le faire. À présent, il avait un nouveau sujet de préoccupation.

 

De l’autre côté de la Manche, Daisy ne s’en sortait guère mieux. Les amis jazzmen de James Auld étaient manifestement ébranlés par l’annonce de sa mort. Ils lui assurèrent tous qu’ils feraient le maximum pour aider à coincer le responsable. Mais aucun ne put apporter d’élément pour identifier cette personne. Deux d’entre eux étaient amis avec lui depuis qu’ils avaient servi ensemble dans la Légion étrangère. Oui, Paul s’était parfois disputé avec d’autres, mais ça s’était toujours arrêté là.

— C’est un type facile à vivre, dit le batteur. Y a des mecs dans la Légion qui cherchent toujours l’occasion de se bagarrer. Pas lui.

— Ne vous trompez pas, ce n’était pas un lâche, précisa le bassiste. Il se défendait. Mais il savait désamorcer les conflits, vous voyez ?

— Aucun ennemi, à votre connaissance ? demanda Daisy sur un ton quasi implorant.

Ils se regardèrent et secouèrent la tête. Elle les trouva sincères.

— Et dans sa vie amoureuse ? Est-ce qu’il a énervé quelqu’un ? Piqué la petite amie d’un autre ? Entretenu une liaison avec une femme mariée ?

Le batteur éclata de rire.

— Dans la Légion, il était comme nous tous. Une vie monacale sauf à de rares occasions. On faisait tous appel à des prostituées quand on n’avait pas le choix. Et on a tous eu des filles d’un soir et des aventures sans conséquences, de temps en temps.

— Mais il n’était plus dans la Légion, fit remarquer Daisy.

Le pianiste lui adressa un regard entendu :

— Il a une copine. Mais pas ici, à Paris.

Le batteur compléta :

— Pascale Vargas. Un bon parti. Elle est propriétaire d’un club de jazz à Caen. Ça rapporte bien. Et c’est une belle femme. Paul et elle, ils ont accroché dès notre premier concert là-bas, dit-il d’un air moqueur. Putain de saxo. C’est un aimant à gonzesses. On devrait appeler ça le sexophone, dit-il en prenant soudain un air inquiet. Mais je ne m’intéresse pas à Pascale, n’interprétez pas ça dans le mauvais sens, j’ai déjà une copine.

— Paul n’a piqué la femme de personne, insista le pianiste. Pascale était célibataire quand ils ont commencé à sortir ensemble.

Cela ne menait nulle part, songea Daisy. La seule chose que cela lui apportait, c’était une occasion de réviser intensivement son français.

— Est-ce qu’il parlait parfois de sa vie avant la Légion ?

Le batteur éclata de rire.

— Il y a deux types de mecs, dans la Légion. Ceux qui n’arrêtent pas de parler de la vie difficile qu’ils ont menée avant de s’engager, et ceux qui n’en parlent pas. Je ne sais pas ce qui a poussé Paul à s’engager. Tout ce que je sais, c’est qu’il était écossais et que quand il est arrivé, il avait un accent à couper au couteau, et ne connaissait aucun juron. Il a vite rectifié ces deux choses-là.

Le pianiste se pencha vers elle, le visage empreint de sincérité.

— On veut vraiment vous aider. On adorait ce type. Mais on ne parlait pas entre nous des ennemis qui auraient potentiellement pu s’en prendre à nous. On parlait musique, football, cinéma, on se demandait si on prendrait la voiture ou le train pour aller à notre prochain concert, expliqua-t‑il en écartant les paumes et en haussant les épaules. Désolé.

— Est-ce qu’il a mentionné la raison pour laquelle il rentrait en Écosse ? Qui il allait voir ?

Le bassiste fronça les sourcils.

— Je lui ai demandé s’il avait toujours de la famille là-bas. Il n’a pas répondu. Il a juste dit qu’il espérait voir quelqu’un qu’il n’avait pas vu depuis des années.

La curiosité de Daisy fut piquée au vif.

— Il n’a pas dit qui ?

— Je ne lui ai pas demandé. C’était pas mes affaires, après tout. S’il avait voulu que je le sache, il me l’aurait dit, répondit-il avec un sourire de biais. Je crois que les hommes et les femmes sont très différents quand il s’agit de parler de leur vie. Vous devriez peut-être aller parler à Pascale, à Caen. S’il en a dit davantage à quelqu’un, ce serait sûrement à elle, non ?

Daisy l’espérait bien. Elles avaient fait un long trajet pour se retrouver au fond d’un cul-de-sac.
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Personne n’avait jamais accusé Karen d’être maniaque, mais même elle serait devenue dingue chez James Auld. Partout dans le salon s’accumulaient des piles branlantes de livres, de partitions, de magazines de musique ou de places de concert. La seule exception était un petit espace vide, de la taille d’un ordinateur portable, sur une table dans un coin. Les étagères étaient remplies de CD et de vinyles. Trois saxophones brillants étaient alignés, sur leur support. Des verres qui avaient visiblement contenu du vin rouge étaient posés ici et là, au hasard. Soit Auld avait pris le contrepied de toutes ces années de régime militaire spartiate, soit celles-ci n’avaient pas réussi à le débarrasser de sa tendance à tout conserver.

Sur les murs disponibles, entre les étagères, il y avait des photographies encadrées. Auld en pleine action avec son quintet. Auld dans son uniforme de la Légion étrangère, souriant d’un air entendu sous la visière de son képi. D’autres musiciens de jazz qu’elle ne reconnaissait pas. Près de la fenêtre qui donnait sur des balcons et des toits, une photo des frères Auld âgés d’une vingtaine d’années, se tenant par les épaules, souriant à l’appareil. En dessous, une photo de mariage. Karen l’examina de plus près. Le marié, Iain Auld, et son témoin, James ; la future mariée, une version plus jeune de Mary Auld qu’elle avait entendue lors du réexamen de l’enquête, souriait. Aucun signe d’une quelconque animosité pouvant mener au meurtre. Mais cela ne voulait rien dire. Elle avait vu trop souvent ce qui arrivait quand l’amour s’aigrissait et se transformait en rage.

La cuisine, qui donnait sur le salon, était minuscule. Apparemment, James Auld ne l’utilisait que pour préparer du café et stocker des bouteilles de vin. Comment lui en vouloir ? Il y avait des cafés et des bars à tous les coins de rue. Un homme qui n’avait pas envie de cuisiner n’en avait pas besoin. Elle ouvrit le réfrigérateur. Deux paquets de café en grains ; un Tupperware contenant trois fromages entamés et qu’elle ne pouvait pas nommer ; un bocal à moitié vide d’artichauts à l’huile d’olive. Cinq bouteilles de bière.

Elle se dirigea à nouveau vers le couloir exigu. Entre les manteaux accrochés au mur et le jeune agent, il y avait à peine la place de se retourner. Elle lui fit signe de se pousser afin qu’elle puisse fouiller les poches. Trois paires de gants, des reçus froissés de quelques euros, deux tubes de baume à lèvres. En soupirant, Karen passa la tête dans la salle de bains. Elle paraissait propre et étonnamment bien rangée. Des produits de toilette étaient alignés sur une étagère, des serviettes pliées pendaient sur une barre fixée à la porte de douche.

La dernière porte du couloir menait à une chambre. Karen s’était attendue à y découvrir le même désordre que dans le salon, mais elle fut surprise de la trouver aussi bien rangée que la salle de bains. La couette avait été replacée sur le lit, les oreillers redressés. Un coin de la pièce séparé par un rideau servait de penderie. Vestes, chemises et pantalons dans les tons noir et bleu foncé étaient soigneusement suspendus, et une petite commode contenait quelques sweats, des sous-vêtements et des tee-shirts. Cinq paires de chaussures étaient alignées en dessous. Il n’avait pas beaucoup de vêtements ; visiblement, il dépensait son argent en musique.

Sur le mur en face du lit se trouvait un long miroir et à côté, une petite peinture à l’huile représentant un paysage marin. Elle prit une photo avec son téléphone, rapidement. C’était probablement l’un de ceux qu’il avait choisis dans les affaires de son frère, mais il faudrait vérifier avec Mary Auld ultérieurement. Juste pour s’en assurer. Et savoir quel paysage il représentait, au cas où cela ait une importance. Laquelle, elle n’aurait su le dire.

Une chaise était placée sous la lucarne, un pull fin étendu sur son dossier. Le seul autre mobilier de la pièce était une table de chevet. Un épais livre de poche était posé sous une lampe articulée. Karen le saisit : Norman Granz : le jazz et la justice, de Tad Hershon. Elle n’avait jamais entendu parler de l’un ni de l’autre, mais ça n’avait rien de surprenant. En dehors d’Ella Fitzgerald, elle n’y connaissait rien. Distraitement, elle ouvrit le tiroir sans grand espoir, juste pour repousser un peu le moment où elle regagnerait le salon en désordre.

Un porte-documents en carton de la taille d’un portefeuille, couleur marron clair, était rangé là, sous une paire d’écouteurs. De sa main gantée, Karen s’en saisit. Elle ouvrit le volet et sortit son contenu. À première vue, rien de bien important. Une photo, un article de journal imprimé d’Internet au dos duquel on devinait quelques mots cryptiques griffonnés, un article sur le prix des œuvres d’art, et un vieux roman grand format d’Ian Fleming, Au service secret de Sa Majesté, avec une jaquette abîmée.

Elle s’assit sur le lit pour les examiner plus attentivement. La photo représentait deux hommes en plan buste. Ils étaient proches, les bras entrelacés, yeux dans les yeux, nez qui se frôlaient, sourires identiques. Et ils étaient nus. Il n’y avait aucune erreur possible sur la nature de leur relation. Des amants, immortalisés dans un moment d’affection.

L’un d’eux était Iain Auld. Aucun doute là-dessus non plus. Elle la retourna. Au crayon, un peu effacé, elle lut :

Trouvé entre la page de garde et la couverture de Au service secret de Sa Majesté. Maintenant je sais qui est cet homme.



« Je ne peux pas en dire autant », marmonna Karen.

Elle prit le livre qu’elle ouvrit par la fin. Elle vit que la page de garde avait été soigneusement décollée de la couverture. Elle devinait que cela avait été réalisé à l’aide d’un scalpel, ou un instrument semblable. Elle pouvait discerner la trace discrète de la photographie sur la page de garde, environ dix centimètres par quinze. C’est ce qui avait dû alerter James Auld.

Il apparaissait donc que Iain Auld avait eu un amant en secret. Il était loin d’être le seul dans les rangs des hauts fonctionnaires britanniques. Mais sérieusement, songea-t‑elle, qu’est-ce que cela avait à voir avec sa disparition ? C’était peut-être gênant, mais ce n’était pas un crime, sauf si l’autre était un espion russe. Et quand bien même, pourquoi une puissance étrangère aurait-elle voulu infiltrer le bureau pour l’Écosse ?

Elle reposa le livre et saisit la page imprimée. C’était un article publié quatre ans plus tôt par le Guardian sur un incendie qui avait détruit une galerie d’art à Brighton. D’après l’article, elle proposait la plus belle collection d’art contemporain britannique en dehors de Londres. Des œuvres estimées à des dizaines de millions de livres étaient parties en fumée et la police soupçonnait un incendie criminel. Le texte était accompagné de photos du brasier, les flammes s’élevant dans la nuit, les reflets rouges et or se reflétant sur la mer. Une troisième photo montrait une foule de spectateurs, excités comme des enfants à un feu d’artifice. On voyait un portrait de l’industriel milliardaire Simon Goldman, dont la collection avait constitué l’essentiel des œuvres de la galerie. C’était un homme âgé qui ne ressemblait absolument pas à l’homme sur la photo. Karen ne savait pas du tout ce que tout cela signifiait. Pour autant qu’elle le sache, ni Iain ni James Auld n’avaient de lien avec Brighton. C’était peut-être là que vivait cet inconnu mystérieux. Il travaillait peut-être dans cette galerie ? Et si tel était le cas, où cela la mènerait-il ?

« Nulle part », grommela-t‑elle.

Elle retourna l’article. De la même écriture soignée qu’au dos de la photo, il était écrit :

12 NT

Ouds

Hilary 92/3



Karen leva les yeux au ciel. « 12 NT » rappelait ces notations obscures accompagnant les descriptions de parties de bridge, dans les journaux. Elle n’avait jamais joué à des jeux plus compliqués que le whist, si bien qu’elle ne savait pas si cela pouvait se rapporter à des cartes. Elle tapa « Oud » dans Google, qui lui apprit qu’il s’agissait d’un instrument à treize cordes, semblable au luth, originaire du Moyen-Orient. Et qui était Hilary ? Cela pouvait être un homme ou une femme, un prénom ou un nom de famille. En 1992, Iain Auld devait avoir tout juste vingt ans, James deux de plus. Quelqu’un que Iain avait rencontré à l’université ? Il avait décroché son premier diplôme à Édimbourg, suivi d’un master à Oxford. Elle ne se souvenait pas d’avoir vu le nom Hilary apparaître dans le dossier lorsqu’elle l’avait réexaminé deux ans plus tôt.

Qu’est-ce qui se passait, bon sang ? Elle savait mener une enquête, cela ne faisait aucun doute. Mais elle n’était pas non plus Sherlock Holmes. Des indices cryptiques et la Légion étrangère française ? C’était le genre de conneries dont Phil et elle se moquaient, lovés dans leur canapé devant la télé, le dimanche soir. Fouiller un appartement parisien pour tenter de résoudre un scénario digne d’un mauvais Agatha Christie ? Ce n’était pas du vrai travail d’enquêteur, pas selon elle, en tout cas.

Elle rangea tout dans la pochette, qu’elle glissa dans son sac à dos. Elle n’avait aucun scrupule à garder ça pour elle. Si ça n’avait pas de sens pour elle, ça en aurait encore moins pour le commandant Gautier. Mais malgré son incapacité à interpréter le contenu de cette pochette, elle était convaincue qu’il y avait un lien avec le retour de James Auld en Écosse, et sa mort.

Tout ça allait devoir attendre. Pour le moment, elle ne pouvait pas fermer les yeux sur le désordre du salon.

Karen avait à peine terminé la première pile près du canapé quand Daisy arriva, Chevrolet sur ses talons. Il poussa un petit sifflement en découvrant l’ampleur de la tâche qui les attendait.

— Ma femme me tuerait si j’essayais de vivre comme ça, commenta-t‑il.

— Mais notre type n’avait pas de femme, fit remarquer Karen. Il vivait comme il l’entendait. Il était désordonné, pas sale. La cuisine est propre, la chambre ressemble à une cellule monacale.

Elle se tourna vers Daisy :

— Comment ça s’est passé avec le groupe ?

Daisy fit une grimace.

— Une perte de temps. Vu tout ce que ces mecs partageaient, c’est surprenant qu’ils en sachent si peu sur la vie des autres. Ça confirme tous les clichés sur les hommes qui viennent de Mars et les femmes de Vénus. Si j’avais passé autant de temps avec n’importe laquelle de mes copines, je connaîtrais tous les détails de son quotidien, ainsi que l’historique complet de sa vie sentimentale et de ses relations familiales.

Chevrolet haussa les épaules.

— Pas les mêmes priorités. Moi, je peux vous dire qui a gagné la Ligue 1 tous les ans depuis le début de ce siècle. Mesdames, la vie de Paul Allard est à vous. Je vous laisse avec mon collègue. On peut se retrouver demain pour le petit-déjeuner ? Vous logez où ?

Karen regarda Daisy.

— Quel hôtel as-tu réservé ?

Daisy rougit.

— Vous ne m’avez pas demandé de réserver un hôtel.

— Tu pensais qu’on allait dormir où ? Sous un pont ? Quand je t’ai demandé de t’occuper du voyage, ça sous-entendait également un logement, dit Karen en secouant la tête, fâchée. Même Jason sait faire ça.

Cet échange amusait manifestement Chevrolet. Il affichait un petit sourire en coin, et ça démangeait Karen de le remettre en place.

— Peut-être que là-dessus, nous les hommes, nous nous débrouillons mieux. Ne vous inquiétez pas, commandante Pirie. Il y a des hôtels dans la rue voisine, on fait appel à eux quand on doit organiser le séjour d’un visiteur. Je vais y aller et vous trouver une chambre, dit-il en faisant une courbette. Je reviens.

Karen attendit que la porte d’entrée se referme.

— Il est très agaçant.

— Mais serviable, nuança Daisy.

— C’est notamment ce qui le rend agaçant. J’aurais préféré que tu penses à tout et qu’on n’ait pas à lui demander un service une nouvelle fois.

— Je suis désolée, s’excusa Daisy. Je n’ai jamais participé à une opération comme celle-ci.

— Et les gars du groupe n’ont vraiment rien dit d’intéressant ?

— À la fin, je leur ai demandé si Auld leur avait parlé de son voyage en Écosse. Il aurait répondu qu’il espérait voir quelqu’un qu’il n’avait pas vu depuis des années. Mais c’est tout. Est-ce que ça a un sens ?

Karen haussa les épaules.

— Ça peut vouloir dire n’importe quoi.

Avant qu’elle ne puisse continuer, son téléphone sonna. Elle jeta un coup d’œil à l’écran et esquissa un petit sourire narquois.

— Du nouveau, avec un peu de chance. Mais pas sur cette enquête.

Elle quitta la pièce et répondit, provoquant la confusion chez le jeune agent qui ne savait plus qui il devait tenir à l’œil.

— River, dit Karen en avançant vers la chambre.

— C’est comment, Paris ?

— Très français. Et Dundee ?

— Pas assez français. Bon, c’était intéressant de faire cette superposition. Je l’ai proposée comme exercice à mes étudiants. Et ça s’est avéré un peu plus compliqué que je ne m’y attendais.

Elle marqua une pause, pour plus d’effet.

— Comment ça ? demanda Karen.

— Si on exclut les différences de coiffure, les deux femmes ont des visages assez semblables. Cela étant, ce n’est pas inhabituel d’être attiré par quelqu’un qui nous ressemble. Quand les étudiants ont procédé à la superposition, ce n’était pas si évident. Finalement, ce qui a fait la différence, c’est l’arche zygomatique.

Karen poussa un soupir.

— Je savais que tu allais m’éblouir avec ta science.

— Les pommettes, si tu préfères. C’est Dani qui a les pommettes saillantes. Celles d’Amanda sont beaucoup plus aplaties et moins distinctives.

— Alors à laquelle des deux appartient ce crâne ?

— Il semblerait que le crâne retrouvé dans le van soit celui de Daniella Gilmartin.

— Tu ne peux pas l’affirmer catégoriquement ?

— C’est une hypothèse. Mais si ça doit être l’une de ces deux femmes, ce n’est assurément pas Amanda McAndrew.

Karen poussa un soupir.

— Voilà qui nous apporte plus de questions que de réponses.

— Pourquoi ? Il y a un problème ?

— En apparence, Dani Gilmartin serait en vie. Elle pratique l’orfèvrerie et a un site Internet. C’est un peu difficile à faire depuis l’au-delà.

— Je suis désolée si ce n’est pas la réponse que tu attendais. Mais rappelle-toi : c’est une hypothèse. Daniella Gilmartin n’est pas la seule personne sur terre à avoir des cheveux noirs et de jolies pommettes, Karen.
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Une fois de plus, la réaction initiale de Jason à l’information donnée par Karen fut de répondre : « Je ne comprends pas. » Le site de Dani Gilmartin montrait des photos de son travail. Il proposait des boucles d’oreilles, bracelets et colliers. Il y avait une page où l’on pouvait charger son propre visuel, que Dani proposait d’intégrer sur tel ou tel bijou. Il y avait un blog, qui semblait mis à jour toutes les six semaines environ. La dernière entrée datait de deux semaines. Dani y parlait d’une promenade dans un bois, en janvier. Il y avait des photos de feuilles décharnées et de branches nues devant un ciel d’hiver, sources d’inspiration pour de nouvelles pièces. Il y avait des messages de clients satisfaits, le plus récent ayant été posté juste avant Noël.

Il avait expliqué tout cela à Karen quand elle l’avait appelé depuis Paris pour lui annoncer les résultats de l’analyse de River. Elle avait réfléchi un moment puis répondu :

— Je vois deux possibilités. Soit le site est un écran de fumée et il n’y a pas de bijoux. Soit Amanda a suffisamment appris en orfèvrerie pour prendre la place de Dani.

— Comment on peut le savoir ? Il n’y a pas d’adresse sur le site. Juste un mail.

— Est-ce que, sur le blog, elle précise où elle est allée se promener en janvier ? Il y a des détails ?

— Je ne crois pas. C’est le genre de généralité qui s’appliquerait à n’importe quel endroit.

— Vérifie. Regarde les autres billets du blog pour voir si tu trouves des indices.

Elle se mit à parler plus lentement, un signe qu’il savait interpréter.

— Il existe un moyen facile de savoir si c’est un vrai site, reprit-elle. Il est temps que tu offres à Eilidh un petit cadeau, non ?

— Vous voulez que j’achète un bijou ? C’est pas donné, chef. Je crois que les boucles d’oreilles les moins chères étaient autour de 40 livres, protesta-t‑il.

— Je suis sûre qu’elle en vaut la peine, non ?

Il crut percevoir de la moquerie dans la voix de Karen, mais il n’en était pas certain. Il attendit et s’en félicita.

— Tu pourras faire une note de frais, Jason. Je la transmettrai.

— Merci, chef.

— Et ça nous permettra d’avoir une réponse, quelle qu’elle soit.

— Au fait, j’ai obtenu un échantillon ADN de son père. Je l’ai apporté à Gartcosh moi-même, vu qu’ils ont du retard à cause de ce virus. Oh, et il m’a dit qu’elle avait eu un implant dentaire. Une dent de devant. Quand elle était adolescente.

C’était typique de Jason de garder le meilleur pour la fin. Certaines personnes le faisaient volontairement. Chez Jason, c’était simplement parce qu’il s’agissait de la dernière information qu’il avait apprise.

— Ça colle, alors.

— C’est ce que je me suis dit. Mais on met la ceinture et les bretelles, n’est-ce pas ? C’est comme ça qu’on procède.

— Exactement. Bon travail, Jason.

— Merci. Alors, comment ça se passe, à Paris ?

— C’est pas très productif, honnêtement.

En entendant cela, Jason ressentit un instant de satisfaction, qu’il regretta immédiatement. Ce n’était pas une compétition avec Daisy, après tout. Il secondait Karen, ils formaient une équipe. Daisy était juste là temporairement, parce qu’elle parlait la langue, mais elle travaillait avec l’équipe qui gérait l’aspect contemporain de l’enquête.

— Désolé de l’apprendre, chef.

— On a une montagne de documents à passer en revue dans le salon d’Auld. Ça va nous occuper jusqu’à ce soir, j’imagine. Demain matin, on part pour Caen, j’ignore où ça se trouve. J’aimerais bien être rentrée demain soir. Ce n’est pas que je ne te fais pas confiance, mais je déteste enquêter à distance.

Il entendit une voix étouffée au loin.

— Bon, reprit Karen. Il faut que j’y retourne. Lis ce blog et vois si tu peux découvrir où est basée la personne qui se fait passer pour Dani.

— Est-ce que vous voulez que je trouve où est enregistré le site ?

Il y eut une pause.

— Tu n’as pas besoin d’un mandat pour ce genre de trucs ?

— Non, il y a des sites où on peut créer un profil pour obtenir des infos sur une URL, savoir qui gère le domaine, etc., expliqua Jason qui ressentait une fierté ridicule à connaître un détail qu’elle ignorait.

— Comment tu le sais ? demanda Karen qui avait du mal à cacher son étonnement.

— Il y a des lustres, j’ai essayé de retrouver quelqu’un qui avait arnaqué Ronan. Tout ce qu’on avait, c’était une adresse Internet. J’ai pensé que Tamsin saurait s’y prendre, alors je lui ai demandé et elle m’a expliqué. C’est super simple. Vous voulez que j’essaie ?

 

Karen regarda fixement son téléphone. Manifestement, la question « Que ferait Phil ? » produisait des effets positifs. Non seulement Jason prenait des initiatives, mais il se sentait assez confiant pour les partager avec elle. Peut-être ferait-elle mieux d’utiliser la même approche. Que ferait Phil, à sa place ? Elle esquissa un demi-sourire et envoya à Jason un texto constitué de deux émojis pouce levé.

De retour dans le salon, Daisy avait attaqué une autre pile de partitions et de magazines. Elle leva les yeux, maussade.

— Je crois qu’on perd notre temps, marmonna-t‑elle.

— Probablement, mais il faut en passer par là.

Karen se pencha au-dessus d’une pile de journaux et de livres.

— On ne sait même pas ce qu’on cherche.

Karen jeta un rapide coup d’œil à la jeune femme.

— On le saura quand on aura trouvé. Une lettre, une photo, un article de journal.

— Comment est-ce qu’on saura si c’est important ? Ou seulement pertinent ?

— On se fie à notre bon sens. Si ça a quelque chose à voir avec son frère, ou des voyages en Écosse, ou si c’est un élément qui ne colle pas avec le reste de sa vie.

Elle aussi avançait à vue, elle le savait bien. Mais ça n’aidait pas les jeunes enquêteurs de savoir que vous étiez au même point qu’eux. Elle commença à étudier la pile, donnant toutes les lettres, la plupart en français, à Daisy, qui les écartait rapidement.

— Quelqu’un qui propose de lui vendre un saxo soprano… Un rendez-vous il y a un an avec son médecin pour discuter de sa prise de sang… la réponse d’un marchand d’art de Dublin à une question sur un artiste… une lettre de la Légion au sujet de sa retraite…

Etc.

Peu après 21 heures, Gilles Chevrolet revint. Elles étaient en train d’attaquer les deux dernières piles de documents et n’avaient rien trouvé de plus intéressant que la déclaration d’impôts de James Auld.

— J’ai deux chambres pour vous dans la rue voisine, annonça-t‑il.

— Merci. On a presque terminé.

— Est-ce que vous avez trouvé quoi que ce soit d’intéressant ?

Karen sourit en secouant la tête.

— Ça a été une perte de temps totale. Vous devriez nous remercier d’avoir fait le sale boulot à votre place.

— Eh bien pour vous remercier, je vais vous inviter à dîner. Il y a un bon petit bistro à l’angle de la rue. Les policiers sont des amis de la maison.

Autour d’une assiette de charcuteries et fromages, dans un bar lambrissé et bas de plafond, Chevrolet interrogea Karen sur l’affaire Iain Auld.

— Plus vous m’en parlez, plus je suis persuadé que les réponses que vous cherchez ne sont pas ici, dit-il en remplissant leurs verres à l’aide de la carafe de vin rouge.

— Je tiens quand même à aller à Caen pour parler à sa petite amie. Il est possible qu’il lui ait confié ce qu’il allait faire en Écosse.

Malgré sa lassitude, Karen n’était pas prête à laisser tomber. Quand elle commençait quelque chose, elle ne lâchait pas le morceau. Chevrolet était suffisamment intelligent pour voir sa détermination.

— Très bien. Nous irons demain matin. On vous prendra à l’hôtel à 9 h 30. Ça ne sert à rien de partir plus tôt, sauf si on veut priver Mme Vargas d’une matinée de sommeil. Les patrons de boîte ne se lèvent pas souvent avant midi.

Ce programme convenait parfaitement à Karen. Elle tombait de sommeil elle-même et l’idée de se lever tôt la fatiguait d’avance. Ils finirent leur vin et Chevrolet insista pour les raccompagner à l’hôtel à pied, en parlant pendant tout le trajet du charme de Caen et des plages de Normandie. Elles réussirent à se débarrasser de lui une fois entrées dans le petit hôtel, mais uniquement parce que le vieil ascenseur était juste assez grand pour les deux femmes.

— J’ai cru qu’il n’allait jamais partir, lâcha Karen.

— Moi aussi. Qui aurait pensé qu’il y avait tant de choses à savoir sur Caen ?

— « Le château a été construit par Guillaume le Conquérant avant sa conquête de votre pays », récita Karen en imitant l’accent de Chevrolet. Ce n’est pas mon pays, mon cher.

Daisy éclata de rire.

— Heureusement que vous n’êtes pas entrée dans ce débat.

Elles déchiffrèrent les numéros de porte dans le couloir mal éclairé. Karen trouva la sienne en premier.

— Pose tes affaires dans ta chambre et reviens. Je veux te montrer quelque chose.

Daisy parut décontenancée.

Karen lâcha un soupir en levant les yeux au ciel.

— Que j’ai trouvé dans l’appartement. Je ne voulais pas en parler aux Français, parce que ça a clairement un lien avec l’affaire Iain Auld.

Soulagée, Daisy se hâta de gagner sa chambre. Karen se trouvait dans une pièce à la déco surchargée, meublée d’un lit double et d’une penderie à peu près aussi grande. Pour compléter l’impression d’exiguïté, un fauteuil à la tapisserie abîmée ainsi qu’une chaise droite rangée sous le plus petit bureau qu’elle avait jamais vu. Elle venait de jeter son sac à dos sur le lit quand Daisy frappa.

— Assieds-toi, lui dit Karen. J’ai trouvé ça dans la table de chevet de James Auld. J’ai préféré ne pas en parler parce que je ne pense pas que ça concerne sa vie en France.

Elle répandit le contenu de la pochette sur le lit et Daisy rapprocha sa chaise pour regarder de plus près.

— C’est James Auld ? demanda-t‑elle sur un ton hésitant en indiquant la photo.

— Non. C’est son frère, Iain. Il y a une ressemblance, je te l’accorde, mais crois-moi, j’ai regardé assez de photos d’Iain il y a deux ans pour le reconnaître.

— OK. Alors qui est l’autre homme ?

— Je n’en ai aucune idée. Il n’y a pas de nom au dos de la photo.

Daisy continua de l’observer en fronçant les sourcils.

— C’est une photo très intime. Je veux dire, ils ont l’air d’être ensemble. Vous ne trouvez pas ?

Karen hocha la tête.

— Si. Ils ont certainement l’air amants plutôt qu’amis. Ce n’est pas deux mecs qui chahutent après un match de rugby.

— Vous pensez que Mary était au courant ?

— C’est toute la question. Elle n’a jamais mentionné le moindre problème entre eux. Mais qui sait ce qui se passe derrière cette façade calme et maîtrisée ? Typique d’Édimbourg. On voit le cygne progresser élégamment sans se douter que sous la surface, ses pattes s’agitent frénétiquement.

Karen tira le deuxième siège et s’y laissa tomber.

— Tu l’as vue plus récemment que moi. Qu’as-tu pensé de l’agréable Mary ?

Daisy haussa les épaules.

— Elle était bouleversée à cause de James. Jamie, comme elle l’appelle. Mais elle a contenu ses émotions, dit-elle en souriant. Comme vous l’avez dit. Typique d’Édimbourg.

— Si elle savait que son mari menait une existence secrète dans le milieu gay, ça pourrait être une raison de se débarrasser de lui. La gêne, la honte, la duplicité, la perte de son statut, énuméra Karen en passant une main dans ses cheveux. Mais à notre époque ? Même il y a dix ans ? Certes, ça aurait été humiliant, mais seulement pendant cinq minutes. Ce n’est pas comme s’ils étaient connus. Ils auraient pu se séparer, chacun serait parti de son côté et on n’en aurait plus parlé. Je n’y crois pas trop.

— Quand même… songea Daisy. Où était-elle le soir de sa disparition ?

— Bonne question. À l’époque, elle a prétendu qu’elle était chez eux à Édimbourg. Elle a pris un verre en début de soirée avec des amis, mais personne n’a pu le confirmer ensuite. Même absence d’alibi le lendemain. Elle travaillait à mi-temps, et était de repos ce jour-là. Elle affirme être restée à la maison toute la journée à cuisiner. Pour remplir le congélateur, poursuivit Karen, manifestement sceptique. Apparemment, elle avait du retard à rattraper, ajouta-t‑elle en secouant la tête. Mes félicitations au policier qui l’a entendue : il a vérifié le congélo. Son rapport mentionne une douzaine de Tupperware, soigneusement étiquetés avec le contenu et la date.

— Ça ne prouve rien, dit Daisy. C’est une femme intelligente.

— Les gens vraiment intelligents ne s’embêtent pas avec des scénarios compliqués incluant des étiquettes de surgelés et des trajets de nuit en voiture jusqu’à Londres. Ils poussent la victime dans l’escalier ou du haut d’une falaise, ou bien ils mettent une substance mortelle dans les fruits sauvages qu’ils ont cueillis. Et à moins qu’elle n’ait été de mèche avec James, comment aurait-elle pu orchestrer leur violente dispute la veille de la disparition d’Iain ? C’est beaucoup trop compliqué.

— Peut-être qu’elle n’était pas de mèche avec James ? Mais qu’ils voulaient se débarrasser d’Iain pour pouvoir être ensemble ?

Karen leva les yeux au ciel.

— C’est à ça que sert le divorce, Daisy. Quelle que soit la signification de cette photo, je ne crois pas que ce soit un mobile pour Mary.

Daisy fronça les sourcils.

— Mais il était quand même haut fonctionnaire. Avec un poste important au bureau pour l’Écosse. Est-ce qu’il n’aurait pas pu être victime de chantage à cause de ça ?

— Il y a vingt ans, peut-être. Mais il y a dix ans, à ce poste ? Le secrétaire d’État écossais n’était même pas conservateur, c’était un libéral-démocrate, et ils n’ont pas vraiment la réputation de persécuter la communauté LGBT.

— Donc ça ne mène nulle part, conclut Daisy d’un air boudeur.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais je ne sais pas où ça mène, dit Karen en mettant la photo de côté pour déplier l’article de journal imprimé. Un incendie dans une galerie d’art il y a quatre ans. Quel rapport ça a avec le reste ?

Daisy survola l’article.

— Mary Auld possède beaucoup de tableaux chez elle, tenta Daisy sans conviction. Ils ont l’air assez modernes.

— Je m’en souviens. Je ne m’y connais pas beaucoup en art, mais je ne crois pas que les tableaux des Auld soient du même style que ceux qui ont brûlé. Cette galerie, dit-elle en tapotant le papier, semble être dédiée aux artistes contemporains. Comment est-ce qu’on les appelle, Damien Hirst et Tracey Emin ?

— Des artistes conceptuels. Mais il y avait des tableaux aussi, d’après l’article.

— Et puis il y a ce message.

Elle sortit le morceau de papier au message cryptique.

12 NT

Ouds

Hilary 92/3



— Est-ce que ça te parle ? Moi je sèche.

— Peut-être qu’Hilary est le type de la photo ? Ça peut être aussi un nom masculin, non ? C’est peut-être la date de leur rencontre ? Et puis ils se seraient retrouvés ?

Ce n’était pas une mauvaise idée, pensa Karen, fâchée de ne pas l’avoir eue elle-même. Cette affaire lui brouillait le cerveau.

Daisy saisit le dernier papier. Une liste imprimée d’un site Internet donnant le prix de tableaux vendus lors d’une vente aux enchères. On y trouvait un petit Picasso ainsi que tout un tas d’artistes dont elle n’avait jamais entendu parler. Elle regarda attentivement.

— L’une des lettres, dans son appartement, provenait d’un marchand d’art, vous vous rappelez ? À Dublin.

— Putain ! s’exclama Karen. Comment j’ai pu passer à côté ? C’est ce qui arrive quand je manque de sommeil. Je rate des connexions évidentes. Tu te rappelles le nom de l’artiste sur qui Auld posait des questions ?

— Je n’ai pas fait attention, désolée. Ça ne paraissait pas important, à ce moment-là.

— Il n’y avait aucune raison de penser le contraire. Il va falloir y retourner pour prendre la lettre.

— On n’a pas les clés. Et il est presque minuit.

— Pas maintenant, bien sûr. On fera ça demain matin. Ce qui signifie qu’on devra expliquer la raison à Gautier, dit Karen en se levant pour faire les cent pas dans la chambre. Je n’arrive pas à croire que j’aie raté ça.

— Ça nous arrive à tous, tenta Daisy.

Karen la fusilla du regard.

— On peut peut-être attendre d’avoir parlé à Pascale, dit-elle lentement, en réfléchissant à voix haute. On pourra toujours prétendre qu’elle a mentionné quelque chose qui nous a fait penser à une lettre trouvée dans l’appartement. Comme ça, pas besoin d’admettre que j’ai embarqué une preuve qui aurait pu intéresser les Gautier.

Daisy parut surprise et Karen lui sourit.

— Quoi ? Personne ne t’a prévenue que je pouvais être sournoise quand je le voulais ?

— On m’a dit certaines choses, mais pas ça. Vous avez dû être suffisamment sournoise pour que personne ne se rende compte que vous les rouliez dans la farine.

Karen la jaugea du regard.

— Exactement. Tu iras loin, Daisy. Mais pour l’instant, on va surtout aller au lit. Je te retrouve en bas pour le petit-déjeuner à 8 heures. Repose-toi. Je vais avoir besoin de tes lumières demain. Si quelqu’un connaissait les secrets de James Auld, c’est sûrement la charmante Pascale.
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Pour une fois, Karen dormit d’un sommeil de plomb. L’insomnie qui lui pourrissait la vie depuis la mort de Phil et la poussait à arpenter la ville de nuit avait récemment commencé à s’estomper. Son sommeil restait imprévisible ; se mettre au lit épuisée ne lui garantissait pas de bien dormir, et se coucher bien éveillée ne signifiait pas forcément qu’elle allait le rester. Quand elle émergea peu après 7 heures, elle fut presque déçue. Comme si elle avait raté l’occasion de découvrir Paris de nuit.

Mais, comme cela se produisait souvent, la nuit lui avait porté conseil et ses nouvelles idées se bousculaient dans son esprit. La proposition de Jason de retrouver la source du site de Dani Gilmartin tenait la route, c’était indéniable. Ce n’était toutefois pas la seule option. Il existait beaucoup d’autres façons plus simples de pister quelqu’un quand on disposait des ressources d’un officier de police. Karen secoua la tête. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond, chez elle ? Ce n’était pas la première fois qu’elle jonglait avec plusieurs affaires en même temps. Mais cette fois-ci, elle avait du mal à se concentrer.

Sous la douche, elle passa mentalement en revue sa liste d’instructions à l’intention de Jason. Ensuite, elle s’installa directement devant son ordinateur pour lui écrire un mail, mais ce qui lui sauta aux yeux dès qu’elle ouvrit sa boîte fut un message de Hamish.

« Plus tard », murmura-t‑elle en commençant à écrire.

Est-ce que c’était ça, le problème sous-jacent qui sapait sa concentration ? Ou bien sa rencontre avec Merrick Shand l’avait-elle bouleversée plus profondément qu’elle ne voulait bien l’admettre ?

Quoi qu’il en soit, elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait pas se permettre de foirer ces deux affaires. Que Daisy Mortimer en soit consciente ou non, elle était la cinquième colonne d’Ann Markie au sein de l’UEH et Karen savait très bien qu’elle ne devait donner aucune munition à Nonosse pour l’abattre.

Elle sécha ses cheveux à l’aide d’une serviette et passa la main dans sa tignasse dans l’espoir vain, comme d’habitude, de la dompter, s’enroula ensuite dans la serviette et se mit à taper avant d’oublier ce qu’elle voulait dire.

Salut Jason,

Bonne idée de retrouver l’adresse du site. Quand tu parleras à l’hébergeur, reste vague, ne précise pas qu’il s’agit d’une affaire sérieuse. Si tu peux t’en sortir sans même mentionner que tu es policier, c’est encore mieux. Inutile d’alerter tout le monde et de risquer que la cible de notre enquête se fasse la malle avant qu’on l’approche.

Il y a d’autres pistes à explorer. Si « Dani Gilmartin » vend, elle a forcément un compte en banque. Si tu réussis à lui acheter quelque chose, tu obtiendras des informations bancaires, même si celles-ci ne proviennent que de ta banque. Elle est peut-être enregistrée à la TVA, donc consulte le registre du commerce.

À un moment ou un autre, elle a dû réclamer un numéro d’assuré social. Vois où ça te mène. Essaie aussi le bureau des passeports pour voir quand son passeport a été délivré et s’il a été renouvelé. N’oublie pas le registre des immatriculations : elle possède probablement un véhicule à son nom. Une de ces pistes, au moins, devrait te donner une adresse. Et je le répète : reste discret. Il semblerait que ce squelette soit Dani Gilmartin, donc quelqu’un usurpe son identité, et il y a des chances pour que ce soit le meurtrier. C’est probablement Amanda McAndrew, mais on n’en est pas sûrs.

Tiens-moi au courant. J’espère rentrer d’ici 24 heures.

Karen



Elle envoya le message et s’apprêta à refermer son ordinateur. Mais elle ne pouvait pas ne pas lire le message de Hamish. Sans quoi, cela allait la tracasser toute la journée. Pourquoi ne pouvait-il pas faire simplement ce qu’elle avait demandé et attendre qu’elle rentre ? Les lèvres serrées, elle ouvrit son mail.

Bonjour Karen, J’ai bien eu ton message. Merci pour ta sincérité. On peut régler ça. Appelle-moi quand tu rentres et on discutera. J’espère que tu vas bien manger en France !! Hx



C’était une bonne réponse. Elle se rappela qu’il était doué pour obtenir ce qu’il voulait sans jamais apparaître insistant.

« Dieu me préserve des hommes raisonnables », marmonna-t‑elle.

Elle trouva Daisy dans la salle de restaurant, en train de mordre dans un croissant garni de beurre et de confiture. Karen choisit pour sa part un morceau de baguette fraîche et une sélection de fromages et de charcuteries. Ça ressemblait au dîner de la veille, ce qui lui convenait très bien. Il y avait déjà une cafetière posée sur la table ; pour Karen, on ne pouvait pas rêver mieux, en l’absence de bacon, de boudin noir et de scones aux pommes de terre.

— J’ai reçu un texto du batteur du groupe, l’informa Daisy. Il a parlé à Pascale. Elle sera au club à partir de midi, comme l’avait supposé Chevrolet.

Karen hocha la tête en mâchant ce pain délicieux et en essayant de ne pas grogner de plaisir. Elle déglutit.

— Espérons qu’elle ait quelque chose d’utile pour nous.

 

Chevrolet était pile à l’heure. Karen tint à prendre leurs affaires avec elles.

— Si c’était possible, j’aimerais rentrer ce soir, expliqua-t‑elle. Je crois que vous avez raison. Les réponses que l’on cherche se trouvent en Écosse, pas ici en France. Plus tôt on vous laissera tranquilles, mieux ce sera pour vous, j’imagine.

Chevrolet gloussa.

— Au contraire*, commandante Pirie. Nous n’avons pas beaucoup de femmes de votre grade dans notre brigade. La plupart des équipes sont comme les Gautier : que des hommes. Donc pour moi, c’est très instructif de voir comment les femmes travaillent.

Karen se retint de répondre, puis changea d’avis.

— En Écosse, on sait que les femmes travaillent tout aussi bien que les hommes. Parfois mieux. Franchement, la plupart d’entre nous, hommes et femmes confondus, considéreraient qu’une équipe unisexe est incomplète.

Du coin de l’œil, elle aperçut le sourire de Daisy tandis que le chauffeur s’élançait à travers les rues étroites de la rive gauche.

— Absolument, confirma Daisy. C’est très bizarre de se priver de la moitié de la race humaine.

Chevrolet se racla la gorge.

— Peut-être. Mais c’est un métier dangereux. C’est pour ça qu’on porte une arme. Je ne crois pas que les femmes réagissent aussi bien dans les situations critiques.

— Et pourtant, l’unité que je dirige poursuit régulièrement des tueurs pour les mettre derrière les barreaux. Sans arme ni machisme.

Karen ne prit pas la peine d’atténuer ses propos avec un sourire.

Chevrolet se tourna à moitié sur son siège.

— Alors vous faites quoi quand quelqu’un pointe une arme sur vous ?

— Ça ne se produit pas très souvent, parce que notre réglementation sur la limitation des armes est bien plus stricte que la vôtre. Ça ne m’est arrivé qu’une seule fois.

Karen se rappela le filet de sueur glacé dégoulinant dans son dos, le canon du fusil paraissant aussi large qu’un couvercle de poubelle, la lente certitude que c’était peut-être la dernière chose qu’elle voyait. Elle avait essayé de parler posément en disant : « Je sais que tu ne veux pas faire ça. Si tu appuies sur la détente, il n’y a pas de retour en arrière possible. Ta vie est foutue. Et celle de tous les gens que tu aimes. »

Par miracle, elle avait trouvé les bons mots. Kyle Kelman avait lentement baissé son canon jusqu’au sol. Karen avait repris sa respiration et su qu’elle allait vivre.

— Il suffit d’une fois, commenta Chevrolet. D’une balle.

— Et si on trouve les bons mots, il suffit d’une phrase, répliqua Karen en tournant la tête vers la circulation bouchée. Combien de temps pour aller à Caen ? On est déjà arrivés ?

 

La ville présentait un mélange intrigant. Le centre était dominé par d’impressionnantes bâtisses médiévales dont la pierre pâle brillait dans le soleil d’hiver, et alternaient avec des blocs modernes et carrés. Il était difficile de distinguer si, au-dessus des boutiques en rez-de-chaussée, les immeubles abritaient des habitations ou des bureaux. Ce n’était pas déplaisant, songea Karen. Juste un étrange assortiment.

Comme s’il lisait dans ses pensées, Chevrolet dit :

— La ville a payé cher le prix de sa libération. De nombreux bâtiments anciens ont été détruits.

— J’aime bien, commenta Karen. La couleur de la pierre apporte de la légèreté. À Édimbourg, là où j’habite, la vieille ville est sombre, la plupart des bâtiments sont serrés les uns contre les autres. Ici, on a une sensation d’espace.

Ils longèrent un canal avant de bifurquer dans une rue étroite. Le conducteur se gara devant un bar, à l’angle.

— Nous y sommes, annonça Chevrolet. Bar Trente-Deux.

— Pourquoi ce nom ? demanda Daisy.

— Aucune idée, répondit-il.

Le conducteur ajouta quelque chose très rapidement. Chevrolet grogna.

— Il dit que trente-deux barres de mesure, c’est la longueur habituelle dans un couplet de chanson populaire.

— On en apprend tous les jours, commenta Karen en soupirant avant de leur emboîter le pas à l’intérieur.

Le bar était cosy, lambrissé de bois sombre qui semblait plus ancien que le bâtiment. Chevrolet s’adressa à l’homme d’une cinquantaine d’années présent derrière le comptoir, qui indiqua d’un mouvement de tête deux portes de style saloon au fond de la pièce.

Chevrolet ouvrit la marche. Comme de bien entendu, songea Karen avec cynisme. Ils arrivèrent dans une pièce spacieuse agrémentée d’une petite scène au fond, où trônait en plein milieu une batterie rutilante. Des tables et des chaises étaient disposées comme dans un cabaret, et un bar courait le long d’un mur. Les lumières étaient allumées et, comme toujours, le faible éclairage en pleine journée donnait aux lieux un air désolé, dénué du glamour de la vie nocturne. Dans un coin, près de la scène, une femme était assise à l’une des tables. Elle paraissait passer en revue une pile de documents. Elle leva à peine les yeux quand ils entrèrent et se reconcentra immédiatement sur le document en haut de sa pile.

Ils se faufilèrent à travers les tables, Karen observant la femme dans la mesure où le permettait la faible lumière. Elle avait une chevelure tellement blonde que cela devait être une coloration. Tandis qu’ils s’approchaient, Karen se dit avec une pointe d’amertume que Pascale Vargas était typiquement française, ce type de femme qu’on appelait la belle laide*. Front large, nez pointu, rouge à lèvres et mâchoire carrée. Une association généralement considérée comme laide qui créait, mystérieusement, une forme d’attirance magnétique. Elle portait un pull ample avec un col bateau et un collier réalisé à partir de morceaux de plastique colorés assemblés apparemment au hasard.

— Madame Vargas ? demanda Chevrolet.

La femme leva la tête et ôta ses lunettes à l’épaisse monture rouge.

— Oui.

Karen devina que Chevrolet était en train de les présenter. Pascale décida manifestement que la personne qui comptait était Karen, et elle fixa son regard sur elle.

— Vous parlez français* ?

Même Karen était capable de comprendre ça.

— Non, dit-elle en indiquant Daisy du pouce. Mais elle, oui.

Pascale sourit, révélant largement ses dents.

— Alors on va parler anglais. Ce sera plus simple, je pense. Je vous en prie, asseyez-vous. Appelez-moi Pascale. « Madame Vargas » me fait penser à ma grand-mère.

Karen tira une chaise et s’assit.

— Je suis vraiment désolée au sujet de Paul.

Pascale regarda vers la scène, lèvres serrées. Elle se tourna de nouveau vers eux, se ressaisissant, et dit :

— C’était une belle personne. Il jouait avec tant de grâce et d’inspiration. Et je l’aimais.

Karen comprenait cela. Perdre l’homme que vous aimiez dans un accès de violence insensée. Elle était tentée de le lui dire, mais c’était rarement une bonne façon de mener un entretien, à moins qu’on ne soit journaliste pour un tabloïde.

— On le connaissait sous son nom de naissance, James Auld, lui expliqua Karen. Est-ce qu’il parlait parfois de son passé ?

Pascale secoua la tête.

— J’ai connu de nombreux musiciens, au fil des années. La plupart jouent pour s’oublier et oublier leur histoire. Paul m’a parlé de ses années dans la Légion mais ne m’a quasiment rien dit sur sa vie d’avant. Je savais qu’il était écossais, qu’il avait perdu son frère, mais c’est tout, je crois. On parlait beaucoup, mais peu de notre histoire.

Visiblement, Pascale allait ne s’avérer guère plus utile que ses amis musiciens. Tout ce chemin pour ça ?

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Il y a deux semaines. Il revenait de Londres. Il m’a dit qu’il était allé rencontrer quelqu’un pour s’assurer qu’il ne se faisait pas de fausses idées.

La curiosité de Karen fut piquée.

— De fausses idées ? À quel sujet ?

Pascale esquissa un sourire sans joie.

— Je lui ai posé la question, mais il n’a rien voulu dire. Il a ajouté qu’il courait après un fantôme. Qu’il m’en parlerait quand il aurait découvert la vérité.

— Est-ce qu’il a précisé pourquoi il ne voulait rien vous dire ?

— Oui, il craignait que je ne le prenne pour un fou, expliqua-t‑elle avec un sourire en coin. Parce que lui-même avait peur de le devenir.

— Et c’est tout ? Rien de plus ?

— Non*.

— Est-ce qu’il avait mentionné un ennemi ? Quelqu’un qui aurait pu souhaiter sa mort ?

Elle secoua la tête avec frustration.

— Pourquoi l’aurait-il fait ? Les gens appréciaient Paul. Il n’était pas parfait, mais ce n’était pas non plus une ordure. Il n’était pas du genre à déclencher une bagarre.

— Est-ce qu’il avait des problèmes d’argent ? Il était endetté ?

Pascale fronça les sourcils.

— Je ne crois pas. Il vivait simplement. Il ne jouait pas, ne prenait pas de drogue, n’allait pas dans des restaurants chics. Il touchait une petite pension de la Légion, et le groupe avait toujours des concerts prévus. Il n’était pas riche, mais je ne l’ai jamais vu manquer d’argent, répondit-elle en poussant un soupir. J’aurais aimé qu’il reste ici le week-end précédant son départ pour l’Écosse, au lieu d’aller à Dublin.

— À Dublin ? répéta Karen en se penchant en avant.

Du coin de l’œil, elle vit Daisy se redresser.

— Paul est allé à Dublin ?

— Oui. Comme je l’ai dit, le week-end précédant son départ pour l’Écosse. Le groupe a joué ici le jeudi soir et le vendredi il a pris le train pour Paris avant de s’envoler pour Dublin.

— Je m’intéresse à tout ce qui pourrait sortir de l’ordinaire dans l’attitude de Paul. Il allait souvent à Dublin ?

— Jamais. Pas depuis notre rencontre. On est allés passer un week-end à Biarritz, mais jamais à Dublin. Il n’a jamais mentionné qui que ce soit là-bas.

— Est-ce que vous l’avez vu à son retour ? Entre Dublin et l’Écosse ?

— Non, mais on s’est parlé au téléphone.

— Est-ce qu’il vous a dit ce qu’il avait fait là-bas ?

— Il avait une affaire à régler, mais il s’était surtout promené dans la ville. Et il avait trouvé un bar de jazz.

— Il n’a pas précisé en quoi consistait cette affaire ? intervint Daisy.

— Non, je vous ai dit tout ce que je sais.

— Et l’Écosse ? reprit Karen. Qu’a-t‑il indiqué à ce sujet ?

— Pas grand-chose. Il allait rendre visite à la veuve de son frère. Mary, dit-elle en haussant les épaules. Je ne sais rien sur elle. Elle n’est jamais venue ici, à Caen.

Karen sortit la photo qu’elle avait trouvée dans l’appartement d’Auld.

— Est-ce que vous auriez des informations au sujet de cette photo ?

Elle la tendit à Pascale, qui l’examina attentivement.

— Il ressemble à Paul, mais ce n’est pas lui, affirma-t‑elle avec certitude en tapotant Iain Auld du bout de l’ongle.

Elle la lui rendit puis son visage s’éclaira.

— C’est la photo qu’il a trouvée dans ce livre, dit-elle en levant les yeux. Sa belle-sœur lui a laissé choisir des objets ayant appartenu à son frère, quand elle a déménagé. Il a choisi un livre de James Bond, parce qu’il l’aimait bien. Il m’a dit qu’il avait commencé à le relire et qu’il avait remarqué quelque chose à la fin du volume. Je ne sais pas comment on dit en anglais, cette feuille qui est collée à la couverture, en fin de livre ?

— La page de garde, précisa Daisy. Et ensuite ?

— Il discernait quelque chose en dessous et quand il l’a ouvert, il a trouvé cette photo. Son frère et un autre homme qu’il ne connaissait pas.

— Quelle a été sa réaction ? Est-ce qu’il était surpris ? Étonné ?

Elle haussa les sourcils.

— Il avait l’air en colère. Pas surpris. Je lui ai demandé pourquoi mais il ne voulait pas en parler, expliqua-t‑elle avec un faible sourire. Avec Paul, c’était inutile d’insister. S’il ne voulait pas parler de quelque chose, c’était impossible.

Pascale lui rendit la photo.

Karen lui montra l’article de journal et l’inscription au dos.

— Est-ce que vous savez ce que ça veut dire ? « 12 NT. Ouds. Hilary 92/3 » ?

Songeuse, Pascale passa son doigt sur sa lèvre supérieure.

— Je n’en ai aucune idée. Ça n’a aucun rapport avec la musique, ça c’est sûr. J’aimerais pouvoir vous être utile.

Elle baissa les yeux vers ses mains posées sur ses genoux et soupira. Puis elle les releva et croisa le regard de Karen.

— Je veux que vous trouviez celui qui a fait ça. Paul ne méritait pas de mourir de cette façon. Retrouvez-le et faites-le payer, commandante Pirie.

Karen hocha la tête. Cela ne ramènerait pas l’homme qu’elle avait aimé, mais d’après l’expérience de Karen, savoir que justice avait été faite apportait un peu de réconfort. Elle se leva.

— Merci de nous avoir accordé du temps, dit-elle en tendant une carte à Pascale. Si quoi que ce soit vous revient…

Chevrolet tendit vivement le bras pour tendre sa propre carte en ajoutant :

— Dans ce cas, vous m’appellerez, madame Vargas.

Pascale esquissa une moue et dit quelque chose en français sur un ton sec.

— Allons*, dit Chevrolet de la même manière, agacé.

Karen et Daisy lui emboîtèrent le pas.

— Est-ce que tu penses la même chose que moi ? lui demanda Karen.

— Dublin. Il faut absolument qu’on retourne dans cet appartement.

— Oh que oui. Je crois qu’on a enfin trouvé le début de la pelote.
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Karen attendit qu’ils aient bien avancé vers Paris avant d’aborder le sujet.

— On a besoin de retourner chez Paul Allard, annonça-t‑elle derrière Chevrolet.

Il se retourna à moitié.

— Pourquoi ? Je croyais que vous n’aviez rien trouvé d’intéressant.

— C’était avant qu’on mentionne Dublin.

— Vous avez trouvé une connexion avec Dublin ?

— Il y avait une lettre envoyée par une galerie d’art de Dublin, dit-elle. Daisy, explique-lui.

Cette dernière lui lança furtivement un coup d’œil de biais.

— Il était écrit quelque chose comme « Oui, nous recevons parfois des tableaux de l’artiste que vous mentionnez. Nous n’en avons pas en ce moment. Ils viennent en général d’une collection privée ».

Chevrolet haussa les sourcils avant de les froncer.

— Et vous n’en avez pas parlé ?

— Pour quoi faire ? Vous avez vu dans quel état était le salon. Je pense qu’il ne jetait pas le moindre bout de papier. Si vous étiez tombé sur ce courrier, lui auriez-vous prêté la moindre valeur ? répliqua Karen en le fusillant du regard. Je connais mon job. Jusqu’à ce que Pascale mentionne Dublin, ce courrier était sans intérêt.

Chevrolet lâcha un petit rire moqueur.

— Vous pensez que c’était l’appartement d’un amateur d’art ? Vous n’avez pas trouvé cela bizarre, au milieu des saxophones et des partitions de musique ?

— Il ne s’intéressait peut-être pas à l’art, mais sa belle-sœur collectionne les tableaux, dit Daisy d’un air déterminé que Karen apprécia. J’ai pensé qu’il s’était peut-être renseigné pour elle.

Chevrolet grogna.

— Alors on va y retourner, vous trouverez cette lettre et vous nous la remettrez.

— Vous la remettre ? répéta Karen, hérissée.

— C’est une pièce à conviction. Trouvée sur le territoire français, donc elle y reste.

Karen savait reconnaître l’entêtement. Elle en voyait assez souvent un reflet dans son propre miroir, après tout.

— Il faudra qu’on la prenne en photo. Et que l’on vous filme en train de la mettre sous scellés.

Il leva les yeux au ciel.

— C’est la loi, en Écosse. Les preuves doivent être corroborées. Ce n’est pas suffisant que je prenne une photo avec mon téléphone et dise : « Regardez, voilà la preuve. » J’ai besoin que vous vous identifiiez face à la caméra et que vous montriez la lettre, là où elle a été trouvée.

— Quelle loi insensée. Comment vous faites pour condamner des meurtriers et des violeurs ? Ce ne sont pas des crimes où il y a beaucoup de témoins.

— On y arrive, répliqua Karen sur un ton cinglant, en ajoutant dans sa tête « mal ».

Elle avait vu trop de criminels sexuels quitter le tribunal libres, avec un sourire narquois, après que le juge avait expliqué la loi au jury. Et encore, ceux-là ne représentaient que le minuscule pourcentage qui parvenait jusqu’à la barre. Les uns après les autres, des procureurs avaient bricolé la loi afin de la rendre plus profitable aux victimes, mais Karen bouillait de rage quand des collègues lui rapportaient une énième plainte qui n’avait pas abouti.

— OK, on va retourner dans l’appartement, concéda Chevrolet en soupirant. Est-ce que vous avez réservé votre avion de retour vers l’Écosse ?

— Non, on va prendre l’Eurostar. J’ai une affaire à régler à Londres.

Daisy lui lança le regard déconcerté de celle qui n’avait pas entendu parler de ça.

— J’espère que vous ne me dissimulez rien, marmonna Chevrolet d’une voix grave.

— C’est en rapport avec un autre dossier. On n’a pas le luxe de ne traiter qu’une seule affaire à la fois.

Karen paraissait détendue. Phil disait toujours que c’était à ça qu’on reconnaissait qu’elle mentait.

 

Elles attrapèrent de justesse le 17 h 13 pour Londres, et encore, uniquement parce que Chevrolet avait tellement hâte de les voir partir qu’il leur fit passer en accéléré les formalités d’embarquement, les pressant à la douane et jusqu’au train.

— Je vous tiendrai informées s’il y a du nouveau ici à Paris, affirma-t‑il avec une absence totale de sincérité.

— Bien sûr, répondit Karen. Moi de même, ajouta-t‑elle en souriant. On pourra peut-être s’entraider. On ne sait jamais.

Elles avaient deux places côte à côte, dont les hauts dossiers leur assuraient un peu d’intimité. À peine s’étaient-elles installées que Daisy dit :

— C’est quoi cette histoire d’autre affaire en cours à Londres ?

Karen haussa les épaules.

— Il m’a agacée, avec son histoire de preuve trouvée sur le territoire français. Il ne connaît rien à cette affaire ni au contexte et n’a pas témoigné le moindre intérêt d’en savoir plus. Alors je ne risque pas de lui raconter ce que je fabrique.

— Mais qu’est-ce que vous fabriquez, exactement ? Si je peux me permettre de poser la question ?

— Toujours. Cependant je me réserve le droit de ne pas toujours te répondre. Mais cette fois, si. Quand on revenait de Caen, j’ai envoyé un petit message. On a rendez-vous ce soir avec le commissaire divisionnaire Ron Beckett. À l’époque, il était responsable de l’enquête sur la disparition d’Iain Auld. Je lui ai parlé quand j’ai réexaminé l’affaire.

— Comment se fait-il que vous ayez réexaminé l’affaire ? Je veux dire, c’était une enquête de la Met, non ? Pas de la police écossaise.

— Pas directement, non. Même si la Lothian Police, comme elle s’appelait à l’époque, s’était chargée des auditions au nord de la frontière : Mary Auld, et l’équipe du bureau pour l’Écosse à Édimbourg. Et même si, techniquement, il ne s’agit pas d’une affaire écossaise, nos dirigeants politiques n’ont jamais été convaincus que cela ait été pris au sérieux à l’époque. Si tu te rappelles, c’étaient les débuts du gouvernement de coalition, et Iain Auld n’était pas la priorité du ministère de l’Intérieur, qui voulait surtout que l’Écosse se tienne tranquille et arrête de faire des siennes.

Daisy gloussa.

— Ça s’est pas vraiment passé comme prévu, hein ?

— Au final, non, mais à ce moment-là, c’était trop tard pour Iain Auld.

— Alors ce réexamen de l’affaire, c’était politique ?

Karen sourit.

— On pourrait dire ça comme ça. Je ne me permettrai pas de commentaires. Même si je dois admettre, une fois l’affaire réexaminée, que je n’ai rien vu indiquant que la disparition d’Iain Auld ait un lien avec la politique. À moins qu’il n’ait été en possession d’un secret enfoui si profondément qu’il n’a jamais refait surface.

— Et ça n’arrive pas souvent en politique, n’est-ce pas ?

— Les choses finissent généralement par se savoir. Quel que soit le niveau dans la hiérarchie, les cadavres ne restent pas enterrés pour toujours.

— Vous croyez que le commissaire divisionnaire Beckett en sait davantage ?

— J’en doute. Mais on ne sait jamais, maintenant qu’on a une monnaie d’échange… Vu qu’on passe par Londres, je me suis dit qu’on n’avait rien à perdre.

 

Un lien profond unissait les flics et les restaurants de curry, songea Daisy. Ron Beckett leur en avait indiqué un parmi d’autres dans une rue proche de la gare d’Euston, où les odeurs étaient aussi alléchantes que dans certains restos du bazar de Goa où elle avait mangé lors d’un voyage en Inde avec trois amis, l’été juste avant leur diplôme.

Beckett était un homme imposant, au visage et aux épaules larges, un peu bedonnant, ce qu’il camouflait par une veste bien coupée, jusqu’à ce qu’il l’ouvre et s’assoie. Ses cheveux blancs étaient épais, coiffés en arrière, et son front parcouru de rides acquises au fil des années. Il avait un nez court et large, des lèvres fines, mais c’étaient ses yeux qu’elle retiendrait. Ils étaient d’une couleur noisette chaude et limpide, semblaient rassurants et compréhensifs. Daisy aurait parié que grâce à eux, il avait obtenu des révélations inattendues dans une salle d’audition. « Ne sous-estimez jamais le pouvoir du confessionnal », lui avait dit un jour un de ses formateurs. « C’est ce qui a maintenu l’Église catholique au pouvoir pendant des centaines d’années. »

— Enchantée de vous revoir, lui dit Karen en le saluant.

— Vous arrivez in extremis, Karen. Quelques semaines plus tard et on vous aurait répondu que j’avais mis les voiles !

— Comment ça ? demanda-t‑elle, surprise.

— Je tire ma révérence, répondit-il. J’ai donné pendant trente-cinq ans, il est temps d’arrêter et de profiter de ma retraite. On vend et on met les bouts direction Galway. J’ai l’intention de passer mes journées à pêcher et mes soirées à boire de la Guinness.

— Félicitations, lui dit Karen en souriant. Je parie que votre équipe est verte de jalousie.

— J’espère bien. Et vous devez être Daisy Mortimer.

Il tendit sa grande main aux doigts étonnamment fins, et serra la sienne fermement. Juste assez pour asseoir une autorité confiante sans virer dans la domination macho.

— Bonjour Daisy, j’ai parlé avec votre autre chef, dit-il.

— Charlie Todd vous a contacté ?

Karen ouvrit le menu. Daisy pensait qu’elle cherchait à afficher un air nonchalant, et y parvenait très bien.

— Par politesse, pour m’informer que je pouvais refermer le dossier James Auld, répondit-il sèchement.

— C’est un point de vue. Mais ce n’est pas comme ça qu’on fonctionne à l’Unité des enquêtes historiques. Même si le principal suspect est mort, le dossier reste ouvert tant qu’on ne peut pas prouver qui est coupable.

Karen avait parlé sur un ton mesuré, mais Daisy la connaissait suffisamment bien maintenant pour savoir que c’était fondamental pour elle.

— Je ne peux pas vous contredire là-dessus, Karen. Mais commandons à boire. Célébrons les derniers cris de victoire d’une espèce en voie d’extinction. Votre monde est différent de celui que j’ai intégré à l’époque, Daisy. Aujourd’hui, on est noyé sous l’administratif et les rapports. Pas assez de travail de terrain, dit-il avant de héler un serveur. Que prenez-vous, mesdames ?

Une fois les bières et les nombreux plats commandés, ils en vinrent au fait.

— On dirait que cette affaire donne du fil à retordre à l’équipe de Charlie Todd. Ils n’ont pas réussi à déterminer où avait logé votre homme, donc ils n’ont pas son ordinateur portable, ni aucune note ou message, dit-il d’un ton moqueur. C’est pourtant pas si sorcier. Où pouvait-il bien loger ? C’est pas Torremolinos non plus, si ?

— C’est un secteur touristique, Ron. Il y a beaucoup de locations saisonnières. Pour la plupart, il faut louer une semaine. Si c’est ce que James Auld a fait, personne ne va s’apercevoir de sa disparition jusqu’au dernier jour.

— Ouais, mais on peut quand même décrocher son téléphone pour savoir si un certain Paul Allard, ou James Auld, a loué quelque chose, non ?

— Avec l’augmentation des locations saisonnières comme Airbnb, il y a beaucoup d’offres qui n’apparaissent pas sur les brochures de l’office du tourisme ou sur les listings des autorités locales, expliqua Daisy. Les gens louent n’importe quoi, des résidences secondaires aux mobile homes. Ce n’est pas si simple, monsieur.

— Mmmm, marmonna-t‑il au moment où arrivaient les papadums, qu’il attaqua. Alors Karen, c’était comment Paris ? Vous y avez trouvé quelque chose, en dehors de la bonne bouffe ?

— Quelques vagues pistes, mais difficile de savoir si ça va mener quelque part. Avant de partir pour l’Écosse, Auld a entrepris deux voyages : à Londres et à Dublin. Mais sans son ordinateur ou son téléphone, qui est sans doute au fin fond du Firth of Forth, on n’a pas grand-chose pour avancer.

Les pakoras arrivèrent, créant une diversion.

— Ils sont bons, finit par commenter Karen. Vraiment bons.

— C’est délicieux, confirma Beckett. Alors vous ne savez pas du tout ce qui s’est passé ?

— Tout ce qu’on a, c’est une lettre d’un marchand d’art de Dublin. Apparemment, Auld avait posé des questions sur un artiste, mais la lettre ne mentionne pas lequel.

Si Beckett avait été un chien, ses oreilles se seraient dressées.

— C’est drôle.

— Pourquoi ?

— Je ne vois pas quel peut être le rapport, mais quatre ou cinq ans après la disparition d’Iain Auld et la fuite de James Auld, on m’a confié une autre affaire liée à Dover House, qui hébergeait le bureau pour l’Écosse. Ce n’était pas exactement mon rayon, mais j’avais déjà établi des relations avec les fonctionnaires et c’était un sujet sensible. Ils ont donc préféré me coller sur l’affaire.

Il sourit.

— Ça paraît intrigant, commenta Karen.

— Ça l’était. Le seul point commun avec la disparition d’Iain Auld, c’est qu’on n’a jamais résolu le dossier.

Avant que Karen ne puisse réagir, les currys arrivèrent, avec leurs odeurs délicieuses et leurs sauces crémeuses. Il y eut une nouvelle pause, le temps qu’ils se servent et partagent les naans et les parathas. Puis elle demanda :

— C’était quoi, cette histoire ?

Beckett avala une bouchée de curry d’épinards qu’il fit descendre avec une gorgée de Kingfisher. Manifestement, il prenait goût à raconter des histoires.

— Tous ces ministres et ces hauts fonctionnaires de Whitehall… ils ont forcément des bureaux. Cela fait beaucoup de murs à décorer, beaucoup d’opportunités pour impressionner les visiteurs. Il s’avère que le ministre peut choisir les tableaux qui vont orner les murs. Il ou elle pioche dans la collection nationale. En théorie, ceux qui viennent ensuite dans la hiérarchie peuvent choisir eux aussi, mais en réalité il faudrait être fou pour avoir une autre opinion que le patron.

— OK, je vois le tableau.

Daisy et Beckett lâchèrent un petit rire.

— Joli, commenta Beckett en pointant sa fourchette vers Karen. Donc, en 2015, un gouvernement conservateur prend la suite de cette catastrophique coalition. Et immédiatement, le nouveau secrétaire d’État écossais conservateur décide de montrer ses muscles et de remplacer toute la déco par des œuvres plus à son goût. Les œuvres qui étaient là sont renvoyées aux musées écossais d’où elles venaient. Mais un spécialiste au regard averti remarque que quelque chose cloche avec un des tableaux. Apparemment, l’original avait été endommagé, or il ne reste plus une trace de cette dégradation.

Il s’interrompit pour plus d’effet et en profita pour avaler une bouchée d’agneau pasanda.

Karen se servit en dhal de lentilles noires.

— J’imagine qu’ils ont examiné les autres au microscope ?

— Exactement, Sherlock. Et devinez quoi ? Six d’entre eux se sont révélés faux. De très bonnes copies, d’après les spécialistes, mais aussi authentiques qu’un billet de 9 livres.

Levant les yeux vers le plafond, il se remémora le nom des artistes victimes de contrefaçon :

— Raeburn, MacTaggart, Redpath, Eardley, Crawhall, Doig, dit-il en souriant de nouveau. Je parie que vous ne vous attendiez pas à une si grande culture de ma part, Karen.

— Comment se fait-il que les journaux n’en aient pas parlé ? demanda Karen. Pourquoi je n’apprends ça que maintenant ?

— Eh bien, c’était très embarrassant. Le gouvernement emprunte des œuvres à la collection nationale et un faussaire parvient à en copier non pas une mais six. Ça leur donne vraiment l’air stupide.

— Mais c’était le gouvernement précédent qui aurait assumé cette responsabilité, non ? demanda Daisy, perplexe. Ils auraient dû être ravis de pouvoir accuser leurs rivaux politiques.

Les yeux noisette de Beckett parurent chagrinés.

— Vous êtes tellement jeune, Daisy.

Il secoua la tête.

Karen eut pitié d’elle. On l’avait fait passer pour une idiote plus d’une fois, elle aussi, si bien qu’elle était clémente.

— Le gouvernement précédent était une coalition formée par les conservateurs et les libéraux-démocrates. Le secrétaire pour l’Écosse était libéral, mais les conservateurs étaient leurs partenaires majoritaires dans la coalition. Discréditer les libéraux-démocrates aurait donné une mauvaise image du parti conservateur. Sans compter que ça aurait été dangereux sur le plan politique : les libéraux savaient où étaient planqués les cadavres.

— Tout à fait, confirma Beckett. Alors ils n’ont rien ébruité.

— Vous avez tout de même enquêté ?

— Bien sûr, Karen. Mais ce n’était pas si simple. Les secrétaires écossais libéraux-démocrates avaient globalement conservé les mêmes œuvres que celles qu’ils avaient héritées de leurs prédécesseurs travaillistes. Elles leur plaisaient. Et ils voulaient en quelque sorte maintenir ces tableaux en tant que signes distinctifs des goûts d’un ministre conservateur et des leurs. Donc on avait six tableaux qui avaient été présents pendant des durées variables, allant de sept à quatorze ans. Ces copies pouvaient avoir été réalisées n’importe quand.

— Et la police scientifique ? demanda Daisy.

— Ça n’a mené nulle part. Fichue Dover House. Le lieu où vont s’échouer les carrières des policiers.

Il détacha un morceau d’agneau qu’il mâchonna d’un air sombre.

— Vous n’avez pas exactement été mis au rebut, fit doucement remarquer Karen.

— Oh, je le sais. Je ne me plains pas. C’est embêtant, voilà tout. Je n’aime pas les affaires non résolues, expliqua-t‑il avant de vider son verre et de l’agiter à l’intention du serveur. Mais vous, j’imagine que vous avez l’habitude de récupérer celles des autres, hein, Karen ?

— C’est vrai, Ron. Et de temps en temps, on parvient à les boucler.

— Eh bien, j’espère que vous aurez plus de chance avec James Auld que moi avec son frère. Je veux dire, c’est un coup de bol que son corps ait été repêché là-bas. D’après ce que m’a dit Charlie Todd, si son corps ne s’était pas pris dans un casier à homards, il aurait pu échouer comme un tas de vieux os sur une plage en Norvège. Si j’étais parieur, je miserais une belle somme qu’il est arrivé la même chose à son frère.

Karen déchira un autre morceau de naan.

— Vous avez sans doute raison, Ron. Si vous n’avez pas pu trouver ce qui était arrivé à Iain Auld, je n’ai pas la moindre chance.

Daisy se concentra sur son assiette pour que Ron Beckett ne voie pas son visage. Elle ne voulait pas montrer qu’elle savait déjà repérer quand Karen mentait.
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Karen et Daisy parcouraient de long en large le quai 15 de la gare d’Euston, espérant qu’une bonne fée retienne des passagers, ce qui libérerait ainsi des couchettes pour elles, comme par magie. Même leur carte de police et l’opération séduction de Daisy avaient échoué à leur obtenir des places.

— Si on était dans ce fichu Orient-Express, ils auraient des cabines libres en cas d’urgence criminelle, marmonna Karen en enfonçant ses mains plus profondément dans ses poches à cause du froid.

— Oui, mais ni vous ni moi ne sommes Hercule Poirot, nota Daisy.

— C’est pas plus mal, cette moustache serait une vraie galère pour manger un ragoût écossais.

Elles ricanèrent en imaginant la moustache de Poirot littéralement constellée de morceaux d’orge et de carotte.

— Ce curry était délicieux, commenta Daisy. Dommage que « Ron » n’ait pas pu nous aider davantage.

— Je ne me faisais pas trop d’illusions, honnêtement. Mais je pensais que ça valait la peine de rester en contact. Finalement, vu qu’il est sur le départ, c’était sans doute une perte de temps. Cela dit, tu as une bonne leçon à retenir de tout ça, Daisy. Cette histoire de faux tableaux, ça montre que tant qu’il n’y a pas meurtre, les hommes politiques peuvent balayer n’importe quoi sous le tapis s’ils veulent vraiment éviter d’être mis dans l’embarras.

Elles atteignirent le bout du quai, ayant longé l’interminable serpent de wagons qui constituait le train de nuit pour Glasgow et Édimbourg.

— Alors à votre avis, qu’est-ce qui s’est passé pour ces tableaux ? demanda Daisy tandis qu’elles faisaient demi-tour au niveau du feu rouge pour revenir à l’abri dans la gare en béton triste.

— Est-ce qu’ils ont été discrètement soustraits de l’inventaire des musées ? Ou est-ce que les faux sont stockés quelque part avec un message demandant à ce qu’on ne les expose plus jamais en public ?

Karen haussa les épaules.

— Aucune idée. Je connais un ou deux conservateurs des musées nationaux, responsables des espaces de stockage de Granton, car on avait travaillé sur ce type d’affaires il y a un moment, mais je n’avais jamais entendu parler de ça. Rien n’a fuité. Enfin, ce n’est pas notre problème, Dieu merci.

Avant que Daisy ne puisse répondre, Karen aperçut un membre de l’équipage du train leur faire signe.

— Viens, il se peut qu’on ait de la chance.

Elles coururent à petites foulées sur le quai jusqu’à une contrôleuse munie d’un porte-bloc à pince. Enveloppée dans un épais manteau et emmitouflée dans une écharpe, elle avait l’air d’un petit animal sortant la tête de son nid.

— Bonne et mauvaise nouvelle, annonça-t‑elle. On a une cabine disponible, mais elle se situe dans la portion du train à destination de Glasgow. Le départ est dans cinq minutes, je ne pense pas qu’une autre place se libérera, maintenant.

— C’est une cabine simple ? demanda Karen.

— Elle est installée en simple…

— Je la prends, l’interrompit-elle, anticipant sa proposition de la transformer en double.

Elle appréciait Daisy, mais pas au point de partager une cabine avec elle.

— J’imagine que vous avez des sièges disponibles dans le train pour Édimbourg ?

La contrôleuse comprit.

— C’est exact, dit-elle en souriant à Daisy. Si vous vous dirigez vers l’arrière du train, un de mes collègues va vous aider.

Avec un hochement de tête résigné, Daisy pivota pour s’éloigner.

— Daisy ? En arrivant à Édimbourg, rentre chez toi, prends une douche et un petit-déjeuner. Ensuite tu ferais mieux d’aller au bureau pour débriefer avec le commandant Todd. Je veux que tu m’accompagnes pour parler à Mary Auld, mais j’ai des choses à régler d’abord.

Daisy parut consternée.

— Vous n’allez pas lui montrer cette photo ?

Karen secoua la tête.

— Pas en intégralité, pas encore. Je serai peut-être obligée, mais dans l’immédiat, j’imagine que ça ne provoquerait que de l’hostilité et qu’elle se refermerait complètement. Mais je veux quand même savoir si elle reconnaît l’autre homme. On peut couper Iain de la photo avant de la lui montrer. Et je veux voir sa réaction quand je lui demanderai si elle est au courant des voyages de James Auld à Londres et Dublin.

— OK, répondit Daisy sans enthousiasme. Est-ce que vous voulez que je parle de la pochette à Charlie ?

Karen haussa les sourcils.

— Bien sûr. Je scanne tout ça dès que j’arrive au bureau et je vous le transmets. S’il arrive à y comprendre quelque chose, je le mettrai en premier sur ma liste de carte de vœux. Maintenant, monte et installe-toi. Essaie de dormir.

Elle agita la main et se dirigea vers sa voiture. En passant devant la contrôleuse, elle lui adressa un clin d’œil en disant :

— Merci.

— De rien, dormez bien.

Karen posa ses sacs dans la cabine et alla au bar. Armée d’une mignonnette de gin et d’une canette de tonic, elle s’installa sur sa couchette, ordinateur ouvert sur la tablette dépliable. Elle était fatiguée, mais pas prête à dormir. Elle connaissait le supplice de rester éveillée en attendant le sommeil quand elle n’avait pas la possibilité de se lever et de s’épuiser par la marche ; mieux valait attendre un peu, plutôt que d’essayer de forcer les choses maintenant. Elle ouvrit ses mails et vérifia s’il y avait quelque chose qui pouvait sembler pertinent dans l’une de ses deux affaires en cours, mais il n’y avait rien de nouveau. Ce n’était sans doute pas plus mal, puisqu’elle n’était pas là pour guider le navire.

Avec appréhension, elle but une gorgée de sa boisson et commença la rédaction d’un nouveau message :

Bonjour Hamish,

Je rentre par le train de nuit. Si tu es libre, on pourrait se voir demain soir ? Je ne sais pas exactement à quelle heure je vais finir, mais si tu veux passer chez moi, je t’envoie un message quand j’arrive.



Elle s’interrompit, hésitant sur la suite.

Ça me ferait plaisir de te voir. Kx



Avant de changer d’avis, elle l’envoya et ferma ses mails. Comme les nouveaux trains de nuit avaient une connexion wi-fi à peu près correcte, elle se rendit sur le site de la BBC en replay et trouva un polar scandinave qu’elle n’avait jamais vu. Elle se prépara pour aller au lit, mit ses écouteurs sans fils (même si elle ne comprenait pas la langue, elle voulait avoir les effets sonores et la musique) et suivit un flic norvégien qui débrouillait les fils d’un cold case impénétrable centré autour d’un tueur en série. Au bout de dix minutes, elle se dit qu’elle aurait fait mieux que lui. Au bout de quinze, elle avait sombré dans des rêves étranges, bercée par les marmonnements incompréhensibles dans ses oreilles.

Quand elle se réveilla et consulta son téléphone, elle comprit qu’ils étaient à Carstairs, où le long serpent du train de nuit se séparait en deux, une moitié en direction de Glasgow, l’autre vers Édimbourg. Elle avait été réveillée par le cahotement de la séparation. Elle s’étira et bâilla tout en ôtant ses écouteurs. Décidant qu’il était inutile de dormir davantage, elle sortit du lit pour gagner le cabinet contenant les toilettes et la douche.

Le temps que le train arrive à Glasgow, elle était propre et rafraîchie, les cheveux encore humides mais raisonnablement coiffés. Son cerveau tournait et elle planifiait sa journée. Il était temps de saisir ces dossiers à bras-le-corps et les régler une bonne fois pour toutes.

 

Karen fut contente de trouver Jason déjà à son bureau quand elle entra peu après 9 heures.

— Chef ! s’exclama-t‑il en renversant une canette d’Irn-Bru sous le coup de la surprise. Vous êtes rentrée quand ? Vous n’avez pas dit…

— Je sors tout juste du train de nuit. Qu’est-ce que c’est que cette canette d’Irn-Bru ? On se laisse aller ?

En l’examinant plus attentivement, elle vit les cernes noirs sous ses yeux et une pâleur qui transformait ses taches de rousseur en une constellation orangée.

Il poussa un soupir.

— Percé à jour. J’ai un peu bu hier soir. C’était l’anniversaire d’un copain d’Eilidh, on est allés manger une pizza, dans ce nouveau resto en bas de Leith Walk. Ils font des énormes pichets de sangria et avant que vous vous en rendiez compte, vous n’arrivez plus à articuler.

Karen sourit.

— Tant que ton cerveau fonctionne encore. Je vais aller nous chercher des cafés. Tu ferais bien de mettre tes idées en ordre pour me dire où tu en es.

Quand elle lui tendit le café, Jason but une gorgée et frissonna.

— Bon sang, chef, y a quoi là-dedans ?

— Deux shots supplémentaires. J’ai pensé qu’il te fallait un petit remontant.

Il écarquilla les yeux.

— Un remontant ? On dirait plutôt une crise cardiaque servie dans une tasse.

Pendant qu’il buvait, Karen scanna le contenu de la pochette trouvée dans la chambre de James Auld et l’envoya à Daisy. C’était sûrement inutile, mais peut-être que quelqu’un dans l’équipe de Charlie Todd comprendrait quelque chose qui lui échappait.

— Où en es-tu de la recherche d’Amanda McAndrew ? Ou quel que soit le nom qu’elle ait adopté ? demanda Karen.

Jason ne put camoufler sa déception.

— Pas une trace. J’ai essayé le service des immatriculations, avec les deux identités. Pas de véhicule enregistré pour aucune d’elles depuis qu’Amanda a le van. Il a été sorti de la circulation suite à la déclaration de mise en épave il y a trois ans. Mais on sait où il était, au moins une partie de ce temps-là.

— Je dirais même presque tout ce temps-là. Personne ne prendrait le risque de conduire illégalement un van qui pourrait être repéré par les caméras de la circulation ou par une patrouille lors d’une vérification de routine. Pas avec un cadavre à l’arrière. Non, je pense que le van était déjà dans le garage de Susan Leitch quand la taxe sur les automobiles est arrivée à expiration. Donc ce n’est pas comme ça qu’on va la trouver. Et les impôts, ça donne quoi ?

Il secoua la tête.

— Rien. Ni l’une ni l’autre ne sont enregistrées à la TVA et elles n’ont pas déclaré d’impôts ces trois dernières années.

— Et le site Internet ? Tu as trouvé quelque chose ?

— J’y suis allé et j’ai essayé de commander une paire de boucles d’oreilles. Mais ça m’a affiché « Désolé, ce produit est actuellement épuisé. Merci de laisser votre adresse mail et nous vous avertirons quand il sera de nouveau disponible ». Ça peut arriver, je me suis dit. Alors j’ai choisi un joli pendentif avec une pierre œil-de-tigre, expliqua-t‑il en consultant son carnet. Et cette fois, le message affiché était « Désolé, nous rencontrons des difficultés pour obtenir des pierres d’une qualité satisfaisante et ne pouvons honorer votre commande en ce moment. Merci de laisser votre adresse mail et nous vous contacterons quand le produit sera disponible ».

— Intéressant. Est-ce que tu as essayé de commander une pièce sur mesure ?

— Bien sûr, chef, répondit-il en vérifiant de nouveau ses notes. « En raison d’un nombre inhabituel de commandes, nous ne sommes pas en mesure d’accepter de nouvelles commandes en ce moment. Merci de laisser votre adresse… »

— « … et nous vous contacterons quand le produit sera disponible », termina Karen.

— On dirait qu’ils ne veulent rien vendre du tout.

Karen tapota alternativement les deux extrémités d’un crayon contre son carnet.

— À mon avis, c’est parce qu’ils n’ont rien à vendre, en fait. Parce qu’une femme morte ne peut pas fabriquer de bijoux. C’est un écran de fumée, Jason. Si quelqu’un cherche Dani, il tombera sur le site et s’il essaie de prendre contact, il recevra un message semblant indiquer que tout va bien. Tu as réussi à retrouver l’hébergeur du site ?

— C’est juste un gars à Birmingham. Mais c’est une impasse là aussi. Il ne sait pas où ses clients sont basés. C’est totalement anonyme, ils paient en bitcoin. Vous lui dites ce que vous voulez, il monte votre site sans poser de questions.

— Vraiment ? maugréa Karen. Comment peut-on laisser ce genre de choses se passer, sans régulation ? Pas étonnant qu’Internet soit un tel gouffre d’horreurs.

— Il y a une chose qu’on peut dire.

— Vas-y, je t’écoute.

— Tout ça, on ne le fait pas si on n’a rien à cacher. C’est comme une confession.

— C’est vrai, mais ça ne nous aide pas à nous rapprocher d’Amanda McAndrew.

— On devrait peut-être essayer de parler à ses parents ? Ils pourraient peut-être suggérer…

— Les parents, l’interrompit Karen avec enthousiasme. Est-ce qu’on sait quand ils se sont installés en Crète ? Va sur leur page Facebook, Jason. Voyons jusqu’à quelle date ça remonte.

Elle bondit sur ses pieds et contourna le bureau en se penchant par-dessus son épaule tandis qu’il pianotait sur son clavier. Il fit défiler la page, cliquant sur différentes options.

— Je crois que ça remonte à 2015, marmonna-t‑il. Est-ce qu’on ne ferait pas mieux de les contacter pour entendre ce qu’ils ont à dire sur leur fille ?

Karen fit une grimace.

— Quand la police te contacte, difficile de ne pas s’alarmer. Ce n’est pas la meilleure façon de leur annoncer que leur fille est peut-être une meurtrière. D’une part, il faut le leur dire en face. D’autre part, on ne veut pas qu’ils puissent révéler à Amanda tout ce qu’on sait.

— C’est vrai.

— Tiens, dit-elle en tapotant l’écran du bout de son crayon. Ça remonte à presque cinq ans. Avant qu’Amanda et Dani ne prennent la poudre d’escampette, analysa-t‑elle avant de regagner son siège. Ils ne se sont pas contentés d’acheter une maison de vacances. Ils ont acheté une affaire, un mode de vie. Ils n’ont pas l’intention de revenir ici. Ils ont sans doute vendu leur voiture. Et qui de mieux placé que leur fille pour le savoir ? Jason, rappelle ton contact au service des immatriculations. Vérifie s’il y a eu un véhicule enregistré sous le nom de Barry ou Anita McAndrew ces trois dernières années. Je ne peux pas croire qu’elle soit dans la nature sans véhicule.
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Si Karen avait espéré que Charlie Todd ou l’un des membres de son équipe ait une révélation décisive au sujet de l’enquête en entendant les informations dénichées à Paris, elle aurait été déçue. Mais comme elle ne misait nullement là-dessus, elle s’était contentée de soupirer et de récupérer Daisy avant de se mettre en route pour le domicile de Mary Auld.

Elles étaient presque arrivées quand Charlie appela.

— Bonne nouvelle, Karen, annonça-t‑il.

— On dirait que vous avez gagné au loto.

— Eh bien, disons que j’ai cinq chiffres sur six. On a reçu l’appel d’une femme qui loue un cottage à Elie. Elle s’est présentée ce matin pour le changement de locataire, mais les affaires du précédent sont toujours là. Vêtements, ordinateur portable. Quant aux aliments frais du frigo, ils sont soit périmés, soit en passe de le devenir.

— Vous avez raison, Charlie. On est seulement à dix ou quinze minutes d’Elie, on ferait mieux d’y aller avant de passer voir Mary Auld. Est-ce que vous pouvez m’envoyer l’adresse par texto et demander à la propriétaire de nous y retrouver ? Il nous faudra aussi des techniciens de scène de crime pour passer la maison au peigne fin.

— Oui, d’accord.

Il ne pouvait pas dissimuler sa légère déception. Karen avait l’impression d’être la petite brute de l’école qui lui volait ses bonbons à la récré.

— Si vos hommes n’avaient pas épluché les locations saisonnières, nous aurions eu du mal à la trouver, dit-elle en tentant de ne pas avoir l’air trop condescendante.

— C’est vrai, c’est un travail d’équipe, répondit-il d’un ton plus enjoué. Bonne chance à Elie.

 

Bayview Cottage portait bien son nom. C’était un petit cottage peint en rose corail, recroquevillé sur la berge au niveau de la jonction entre Elie et le village voisin, Earlsferry. Elles durent se garer dans la rue principale avant de s’engager dans une étroite venelle menant au front de mer où un vent d’est menaçait de leur écorcher la peau. La mer était d’un gris de cuirassé, constellée de traînées d’écume blanche.

— C’est pour ça qu’on a une si jolie peau dans le Fife, observa Karen, les larmes lui montant aux yeux. On se fait exfolier quotidiennement.

Le cottage était bien entretenu, l’encadrement de la porte d’entrée et des fenêtres peint en gris pâle. Karen eut à peine le temps de lever la main pour appuyer sur la sonnette que la porte s’ouvrit.

— Vous êtes de la police ?

La femme sur le seuil hérissa Karen. Ce n’était pas tant l’accent britannique cristallin que le look affiché, qui lui donna immédiatement l’impression d’être inférieure. À première vue, elle paraissait avoir une petite trentaine d’années, cheveux blonds attachés en un chignon lâche. Elle portait un jean serré rentré dans des bottes de cavalier en cuir et un haut en maille de créateur qui, si Karen l’enfilait, lui donnerait l’air d’une pelote de laine sur pattes. C’est seulement en se rapprochant que Karen prit conscience qu’elle était plus proche des cinquante ans que des trente.

— Commandante Pirie, annonça-t‑elle. Voici la lieutenante Mortimer. Vous êtes ?

— Vous autres, vous ne communiquez pas entre vous ? Je suis Mrs Archibald. Livy Archibald. C’est mon cottage. Entrez.

Elle recula d’un pas et leur fit signe d’avancer. L’intérieur était d’un style confortable mais on sentait qu’il avait vécu. Le décor était prévisible pour un cottage de la côte : des cadres au thème marin, de la poterie décorée de poissons stylisés et des éléments de bateaux. Un trio de flotteurs en bois et filet trônait dans l’âtre. Mais on ne voyait pas d’ordinateur portable.

— Normalement, ce n’est pas moi qui m’occupe du ménage entre deux locataires, expliqua-t‑elle. Mais la fille m’a posé un lapin. Elle aurait soi-disant la grippe, ajouta-t‑elle d’un air désapprobateur. Franchement. Comme si je n’avais rien de mieux à faire. Et maintenant, ça.

— Est-ce que ce genre de choses arrive souvent ? Les gens qui ne partent pas à l’heure ?

Karen parcourut la pièce pour trouver des signes d’occupation, en vain.

— Parfois ils ont une ou deux heures de retard. Mais lui, il aurait dû partir hier. Je suis venue ce matin seulement parce que j’étais occupée.

— Et pourquoi vous nous avez appelés ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Parce que vous avez envoyé un mail à tous les propriétaires enregistrés de locations de vacances, pour savoir si on avait loué à un certain Allard ou Auld. Je n’ai pas eu le temps de vérifier mon listing avant ce matin, puis j’ai trouvé toutes ses affaires dans la cuisine et dans la chambre.

— Vous étiez occupée, c’est ça ? demanda Karen d’un ton posé mais en haussant les sourcils.

— Il se trouve que oui. Maintenant, est-ce que vous allez ramasser les affaires de ce type pour que je puisse vaquer à mes occupations ?

— Ce n’est pas aussi simple, madame Archibald. Il s’agit d’une enquête pour meurtre et d’une potentielle scène de crime.

— Une scène de crime ? répéta-t‑elle en haussant la voix. Regardez autour de vous. Rien n’a été déplacé. Est-ce que c’est le type qu’ils ont repêché à St Monans ? Comment est-ce que cette maison pourrait bien être une scène de crime ?

— Il peut y avoir des éléments indiquant qu’une tierce personne est venue ici avec Mr Auld…

— Allard. Il a réservé sous le nom d’Allard. Vous ne connaissez même pas le nom de la personne qui vous intéresse. Et moi j’ai un autre couple qui a réservé et qui va arriver cet après-midi. Qu’est-ce que je dois faire d’eux ? J’essaie de gérer une affaire, là.

— Je suis désolée, madame Archibald. Nos techniciens de scène de crime feront aussi vite que possible, mais tant qu’ils n’ont pas fini, personne ne met un pied ici. Nous aurons besoin de votre ADN et de vos empreintes à des fins d’élimination.

Daisy se tenait derrière la propriétaire et Karen croisa son regard.

— Quand Mr Allard a-t‑il réservé le cottage ? demanda-t‑elle en comprenant le message.

— Il faudrait que je consulte mes archives.

— On pourrait peut-être faire ça maintenant ? Est-ce que vous vivez dans le coin ?

Livy Archibald pinça les lèvres et fronça les sourcils.

— Juste en haut de la route à Kilconquhar. Tout cela ne m’arrange vraiment pas.

— Je pourrais vous suivre chez vous pour recueillir toutes les informations, répondit Daisy avec son plus beau sourire.

— Cela vous éviterait de devoir attendre ici, renchérit Karen.

À contrecœur, elle accepta. Elle tendit à Karen les clés du cottage et sortit derrière Daisy sans cesser de grommeler. Karen enfila une paire de gants en nitrile et traversa l’entrée pour se diriger droit vers la chambre. Elle était occupée par un lit king-size défait. À en juger par l’unique creux dans l’oreiller, une seule personne l’avait occupé. Un sac de voyage était posé sur la banquette sous la fenêtre. Karen fit le tour du lit pour y jeter un œil. Un pantalon noir d’hiver avec une étiquette française qu’elle ne reconnaissait pas. Quatre caleçons, trois paires de chaussettes. Deux tee-shirts et un sweat léger à col rond. Une paire de mocassins en cuir noir. Un livre de poche en français de Bernard Minier. Pas le moindre carnet. En se retournant, elle aperçut le coin de l’ordinateur portable posé sur l’étagère sous la table de chevet.

« Bingo », dit-elle en le saisissant.

Elle ouvrit le MacAir.

« Évidemment, il me demande un foutu mot de passe. »

Elle vérifia dans son carnet la date de naissance d’Auld et essaya différentes combinaisons couplées avec ses deux noms. Sans succès. Elle feuilleta son carnet pour trouver ses notes sur la carrière d’Auld dans la Légion étrangère. Son numéro de service, combiné aux noms et date de naissance, ne la mena nulle part.

« Merde », marmonna-t‑elle en refermant l’ordinateur.

Ce serait à Tamsin, de Gartcosh, de s’en occuper. Et qui pouvait savoir combien de temps cela prendrait ?

La salle de bains ne lui apprit pas grand-chose. Une trousse de toilette en plastique, gel douche et shampoing du supermarché, déodorant, brosse à dents, dentifrice et rasoir électrique. James Auld voyageait aussi léger que possible. L’ordinateur portable était le seul à pouvoir fournir un indice sur les raisons de sa venue ici, en dehors de sa visite à Mary Auld.

Elle ne découvrit rien de plus dans la cuisine. Une assiette, un verre à eau et un mug étaient posés sur un égouttoir, avec une fourchette, un couteau et une cuiller. Le lave-vaisselle était vide. Une miche de pain dont il manquait quelques tranches était posée sur une planche à découper, dure comme du bois. Le frigo contenait une plaquette de beurre, un camembert écossais à moitié mangé, deux plats préparés provenant de la boutique de la ferme locale, une demi-brique de lait et un paquet presque entier de café moulu. Selon Karen, ça ne ressemblait pas aux provisions d’un vacancier venu faire du tourisme dans l’East Neuk. Il s’agissait des rations de survie d’un homme parti en mission.

De retour dans le salon, elle regarda par la fenêtre vers le Forth glacial. L’East Lothian n’était qu’une forme floue sur la rive opposée. Elle se dit que la vue était aussi bouchée que ses perspectives dans cette enquête. Rien n’avançait comme elle le souhaitait et le spectre de Nonosse la hantait. Elle exigeait que cette affaire soit résolue vite et proprement, et on en était loin.

L’arrivée des techniciens de scène de crime évita à Karen de sombrer dans la mélancolie. Elle expliqua la situation au chef d’équipe.

— Il n’y a pas de trace de lutte, rien indiquant la présence d’une autre personne en dehors de notre victime. Mais je veux en être sûre. Il y a un ordinateur portable dans la chambre. Il faut l’envoyer en urgence à Gartcosh, à l’attention de Tamsin Martinu.

Son interlocuteur avait l’air blasé. Il savait quoi faire, ils collaboraient depuis l’époque où elle dirigeait l’unité des affaires non résolues de la police du Fife, et elle savait qu’il était consciencieux. Elle sortit pour les laisser travailler et alla s’abriter du vent dans la venelle. Elle envoya un texto à Daisy lui demandant de venir la récupérer dès qu’elle aurait terminé avec la propriétaire, puis elle se dirigea vers le pub le plus proche pour patienter et broyer du noir. C’était l’aspect de son métier qu’elle appréciait le moins.

 

Karen avait éprouvé de la sympathie pour Mary Auld, deux ans plus tôt. Elle dégageait une certaine dignité, une humanité. Mais cela ne lui vaudrait aucun traitement de faveur dans l’enquête sur la disparition de son mari et le meurtre présumé de son beau-frère. Dès qu’elles entrèrent dans le salon, le regard de Karen fut attiré non pas par la vue impressionnante, mais par les tableaux. Ils se trouvaient déjà au mur de son appartement d’Édimbourg, elle s’en souvenait. Mais la lumière de cette pièce les rendait plus saisissants. Elle n’y connaissait quasiment rien en art, mais elle était capable de voir que la sélection de Mary Auld reflétait une cohérence de goût.

— C’est une sacrée collection, commenta-t‑elle en s’arrêtant pour les admirer.

— Iain et moi, on partageait la même passion pour les arts visuels, expliqua Mary. On aimait un certain type d’art, typique des années 1950. On surveillait les ventes aux enchères locales, et parfois on avait de la chance. Ils n’ont pas beaucoup de valeur, mais on les a choisis parce qu’ils nous plaisaient. Je trouve ça réconfortant de les avoir encore autour de moi. Vous vous intéressez à l’art, commandante Pirie ?

Karen afficha un air contrit.

— À mon grand regret, je fais partie de ces gens qui disent : « Je n’y connais rien, mais je sais ce que j’aime. »

Elle n’avait pas l’intention d’expliquer que ses maigres connaissances en la matière provenaient de précédentes affaires non résolues sur des tableaux volés, grâce aux conservateurs des musées nationaux.

— Je crois que la seule raison qui nous pousse à acheter une œuvre, c’est parce qu’on l’aime, dit Mary en les guidant vers les sièges postés face à la mer. Est-ce que vous avez repris l’enquête du commandant Todd ?

— On collabore. Vu que j’avais réexaminé le dossier sur la disparition de votre mari. Il est possible que les deux affaires aient un lien.

Mary Auld esquissa un sourire las.

— Je comprends que vous le pensiez. Deux événements en apparence inexplicables au sein de la même famille, il semble logique de les relier. Mais je ne vois pas comment il pourrait y avoir un lien, après tout ce temps.

Elle tripota l’alliance qu’elle portait toujours, la faisant tourner autour de son doigt.

— Je vous aiderai autant que possible, bien sûr, ajouta-t‑elle.

En passant par Édimbourg, Karen avait pris le temps de scanner la photo d’Iain Auld et de l’inconnu. Elle avait découpé Auld pour ne garder que l’autre homme. Elle en sortit la copie de son sac pour la passer à Mary.

— Est-ce que vous connaissez cet homme ?

Elle la regarda attentivement en fronçant les sourcils, concentrée.

— Non, finit-elle par dire. Je ne crois pas l’avoir jamais vu. Pourquoi ? Quelle place occupe-t‑il dans tout ceci ?

— On ne sait pas, répondit Karen. On a trouvé cette photo dans une pochette chez James Auld, à Paris. Il y avait aussi un article imprimé d’Internet au sujet d’un incendie dans une galerie d’art à Brighton…

Elle lui montra la page. Mary la regarda avant de la lui rendre.

— On n’a jamais eu affaire à eux. Bien trop chers pour nous, malheureusement. Je ne sais pas pourquoi Jamie avait ça chez lui ; il ne s’intéressait absolument pas à l’art.

— C’est étrange. Parce qu’on a aussi trouvé ça.

Karen lui donna la liste des œuvres d’art avec les prix des enchères.

Mary la lut avec une grande attention, posant le doigt sur chaque nom.

— Cela couvre une vaste étendue de styles et de périodes. Vous avez une demi-douzaine de Young British Artists, je crois. Puis des artistes européens de la deuxième moitié du XXe siècle. Et d’autres qui remontent aux années 1920. Il n’y a rien de cohérent là-dedans. On dirait le compte rendu d’une vente aux enchères. Le genre de choses qu’une salle des ventes de moyenne importance pourrait proposer, dit-elle en lui rendant la feuille. Rien qui indique de quelle salle des ventes il s’agit. Mais ça doit pouvoir se trouver assez facilement.

— Comment pourrais-je m’y prendre ? demanda Karen.

— Cherchez les tableaux sur Google. Vous ne mettrez pas longtemps à trouver la date où certains d’entre eux ont changé de mains. Est-ce que vous en savez un peu plus sur la personne qui a tué Jamie ? demanda Mary avec un rictus, son chagrin contenu refaisant momentanément surface.

— On assemble les morceaux du puzzle pour avoir une idée de sa vie. Son univers. Nous n’avons pas encore eu accès à son ordinateur, donc on peine un peu. On a trouvé un nom, au dos de l’article sur l’incendie de la galerie. Est-ce que Hilary, ça vous dit quelque chose ? Est-ce que Jamie a mentionné un jour un ou une Hilary ?

Karen avait remarqué comment Mary appelait son beau-frère, et utilisait donc le même surnom. C’était une technique toute simple pour créer du lien.

— Cela pourrait remonter à un petit bout de temps, peut-être aux années 1990.

— Ça ne me dit rien, répondit-elle en haussant les épaules.

— Peut-être quelqu’un qu’il connaissait, en lien avec Iain ? Est-ce que Iain avait des collègues, des amis qui portaient ce prénom ?

Karen savait qu’elle tâtonnait dans le noir, mais c’était tout ce qu’elle pouvait faire.

— J’aimerais pouvoir vous aider davantage, soupira Mary. Je me rappelle vaguement quelqu’un qui s’appelait Hilary et travaillait pour le Premier ministre écossais à Bute House, mais Iain ne la voyait pas régulièrement.

— Je vais demander à vérifier ça. Avec la lieutenante Mortimer, nous avons rencontré les autres membres du groupe de Jamie à Paris, ainsi que Pascale. J’aimerais beaucoup revenir sur une déclaration qu’elle a faite.

— Qu’est-ce qu’elle a dit ? demanda Mary en se penchant en avant.

Sa curiosité était évidente, mais Karen ne détecta aucune appréhension chez elle.

— La semaine précédant sa venue en Écosse, James est allé à Londres. Une fois revenu, il est reparti immédiatement à Dublin. Il n’a pas dit à Pascale ce qu’il allait y faire. Simplement qu’il avait une affaire à régler là-bas.

Mary était manifestement frustrée.

— Il ne m’a pas parlé de ces voyages. Pas un mot. Mais c’est curieux qu’il soit allé à Londres. Même après tout ce temps, il n’aimait pas y aller, il était méfiant. J’avais beau lui répéter que personne ne reconnaîtrait aujourd’hui celui qu’il avait été par le passé, cela l’inquiétait. Il n’avait jamais oublié qu’on le recherchait. Il essayait toujours d’éviter Londres. L’idée qu’il y soit allé spécifiquement me semble étrange. Il devait avoir une raison pressante pour ça.

— Vous auriez une idée de ce que ça pourrait être ? Est-ce qu’il était tracassé ? Est-ce qu’il cherchait quelque chose ? Même un détail qui semblerait insignifiant ? En lien avec sa musique ? Ou cette liste de d’œuvres d’art aux enchères ?

— Encore une fois, il ne m’a jamais rien dit là-dessus. Jamais mentionné ces endroits-là.

— Nous savons qu’il a contacté un marchand d’art à Dublin, ajouta Karen.

— Vous me l’apprenez. Honnêtement, je ne me rappelle pas avoir eu une conversation avec Jamie au sujet de l’art ou de la peinture. Je suis désolée, je suis aussi déconcertée que vous.

— Est-ce que vous savez qui sont les héritiers de Jamie ?

La question sembla scandaliser Mary.

— Je n’en ai aucune idée. Je ne sais même pas s’il avait fait un testament.

Karen sourit.

— On est obligés de poser ces questions, expliqua-t‑elle avant de se lever. Il paraît que vous mettez votre maison en vente ?

Mary secoua la tête, une expression cynique sur le visage.

— Quoi ? Vous pensez que j’ai tué Jamie pour son argent ? Non, commandante. C’est beaucoup plus prosaïque que ça. Même si j’adore la vue qu’on a ici, je trouve ça terriblement ennuyeux de vivre dans un village. Je veux retourner à Édimbourg, où les rues sont pleines de vie. Vous pouvez sans problème contacter mon comptable si vous tenez à vérifier ma situation financière, dit-elle en se levant à son tour pour les mener vers la porte. Vous autres, alors ! Comme si des gens avaient pu tuer Jamie pour son argent. Ils seraient amèrement déçus !
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Une fois que Karen eut ramené Daisy chez elle, elle prit la route d’Édimbourg. Un peu avant le pont de Queensferry, Jason appela.

— Bonjour, chef, lança-t‑il.

— Qu’est-ce que tu as pour moi, Jason ?

— Je crois qu’on a trouvé une mine d’or. D’après Kayleigh, au service des immatriculations, une Skoda Yeti a été enregistrée en 2017 sous le nom de Barry McAndrew.

Karen poussa un cri de joie.

— Dieu bénisse Kayleigh du service des immatriculations ! Tu as une adresse ?

— Bien sûr, chef. Isherwood Studios, Reddish Road, Stockport.

Elle ne put retenir un gémissement.

— Encore de la route… J’ai l’impression d’être au bout d’un élastique.

— Je peux y aller, moi, tenta Jason, si vous êtes trop occupée ?

— Non, il faut qu’on y aille tous les deux. La corroboration, tu te souviens ? Même si on doit aller en Angleterre, ça reste une enquête écossaise. On est un peu coincés en ce moment sur l’affaire James Auld. Si rien n’a bougé d’ici demain matin, on descendra à Stockport voir si on peut localiser Amanda. Ou Dani. Va savoir comment elle se fait appeler. Mais il n’y a pas d’urgence absolue. Si la couverture médiatique de l’affaire l’a effrayée, elle aura déjà fui. Et si elle se tient tranquille, elle sera toujours là dans un jour ou deux.

— OK. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse, en attendant ?

— Plonge-toi dans le réexamen de l’affaire Iain Auld. Vois si tu peux trouver des références à l’art ou à des artistes. Et un lien avec Dublin.

Il savait que c’était inutile de demander pourquoi.

— Je m’y mets tout de suite, chef. À demain.

Karen avança sur le pont, trop perdue dans ses pensées, cette fois, pour apprécier son design élancé qui figurait des voiles géantes guidant les conducteurs à travers la mer. Elle chercha une musique un peu jazzy, qui lui donnerait l’impression d’être connectée à James Auld. Ce qu’elle trouva de plus approchant, c’était une playlist de compositeurs de films allemands que River lui avait transférée après qu’elle s’était plainte de ne pas avoir de fond musical qui lui permette de se concentrer. À l’époque, ça ne lui avait pas convenu, mais elle l’avait toujours dans son téléphone. Elle la lança et en détourna son attention presque immédiatement.

La musique n’avait jamais eu d’importance pour Karen. Ce n’était pas qu’elle n’aimait pas ça ; mais ça n’était pas une nécessité comme cela semblait être le cas pour d’autres personnes. Elle n’en avait pas besoin pour refléter son état émotionnel et elle ne mémorisait pas les étapes clés de sa vie en fonction de ce que diffusait la radio ou YouTube à ce moment-là. Elle avait souvent entendu des gens dire que certaines chansons agissaient sur eux comme des machines à remonter le temps et raconter comment, en les entendant simplement dans un bar ou une voiture, ils se retrouvaient transportés de façon saisissante à un événement particulier. Elle se demandait à quoi ressemblerait une vie de musicienne, définie par les sons qui pénétraient ses oreilles et les notes qui passaient sous ses doigts.

Tout à coup, elle prit conscience que, pour quelqu’un comme James Auld, la musique était au cœur de tout. Les femmes, les amis, la famille allaient et venaient, mais la musique était une constante. Alors quel mot de passe choisir sinon une musique qui le touchait tout particulièrement ?

Elle venait de traverser Cramond Brig au bout de la quatre-voies, si bien qu’elle put s’arrêter sur le bord de la route. Elle feuilleta son carnet pour trouver les coordonnées téléphoniques de Pascale Vargas. Elle composa le numéro et attendit patiemment que résonne la tonalité indiquant un appel international. Ce fut si long que Karen pensa que c’était fichu, mais elle finit par entendre :

— Oui, bonjour* ?

Profonde inspiration.

— Bonjour, Pascale. C’est commandant Pirie*. D’Écosse. On s’est parlé hier.

— Ah, oui*. Bien sûr. En quoi puis-je vous aider, commandante ?

— J’ai une question pour vous. Vous connaissez le mot de passe de l’ordinateur de Paul ?

— Non, je ne le connais pas*. Je ne sais pas, je n’en ai jamais eu besoin. Désolée.

— OK, c’était à tout hasard. J’ai une autre question. Est-ce que Paul avait un musicien préféré ? Une sorte d’idole ?

— Mais oui*. Il admirait particulièrement le saxophoniste John Surman. Vous voulez que je vous l’épelle ?

— S’il vous plaît, dit Karen en tapotant sur son téléphone. Merci. Vous m’avez beaucoup aidée. Je suis désolée de vous avoir dérangée.

— Pas de problème, répondit-elle en soupirant. Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti, vous savez ? Quand le téléphone sonne, je pense que c’est lui. Ça ne paraît pas possible.

Croyez-moi, je le sais.

— Nous avons bien l’intention de découvrir qui a tué Paul, lui assura Karen. Cela n’ôtera pas la douleur, mais ça vous apportera des réponses.

— Aucune réponse n’a de sens, commandante. C’était un homme bon. Un homme bien. Je ne peux pas envisager que quelqu’un l’ait détesté au point de le tuer.

Je connais ça, moi aussi.

— Je suis désolée. Je veillerai à ce qu’on vous informe des avancées.

— Merci. Bonne chance pour votre enquête.

La communication s’interrompit. Karen posa le front sur le volant et se laissa envahir un moment par ses propres souvenirs. Elle avait perdu l’homme qu’elle aimait, mais au moins, elle avait un point sur lequel focaliser sa rage. Cette ordure de Merrick Shand. Elle ignorait comment elle s’en serait sortie sans cela. Pascale était enfermée dans un cauchemar sans réponses, et cela empoisonnerait sa vie d’une autre façon, à moins que Karen ne puisse résoudre l’enquête.

Karen se redressa et se frotta les yeux du dos de la main. Il fallait qu’elle se ressaisisse. Elle fit de nouveau appel à Google et trouva immédiatement John Surman sur Wikipedia. Non seulement c’était un saxophoniste virtuose, mais il jouait également du synthétiseur et de la clarinette basse. Qui savait seulement qu’un tel instrument existait ? Poursuivant sa lecture, elle découvrit qu’il composait du free jazz et du jazz modal. Elle était quasiment sûre qu’il n’y aurait pas de mélodie accrocheuse dans son répertoire. Elle fut étonnée d’apprendre que Surman avait enregistré un album avec un joueur tunisien d’oud. Était-ce simplement une étrange coïncidence ou est-ce que cela pouvait avoir un lien avec les mots griffonnés au dos de la coupure de presse ? Elle ne voyait pas le rapport avec le meurtre d’Auld plus de vingt ans après l’enregistrement, mais elle sauvegarda la page pour y réfléchir plus tard.

Ce qui était sans doute plus utile, c’était sa date de naissance, 30 août 1944. C’était un point de départ.

Elle composa un numéro qu’elle connaissait bien et fut soulagée d’entendre Tamsin Martinu la saluer joyeusement :

— Quoi de neuf, Karen ? T’as dégommé des méchants, aujourd’hui ?

— J’ai réussi à foutre quelqu’un en rogne tout à l’heure, mais la journée n’est pas encore terminée.

— C’est vrai, sur ça, je te fais confiance. Alors, que cherches-tu, ma chère ?

— Tu vas recevoir un ordinateur portable de l’équipe de techniciens de scène de crime du Fife. En lien avec l’enquête sur le meurtre de James Auld. Il y a un mot de passe, et j’ai essayé les combinaisons habituelles, nom, date de naissance, sans résultat. Mais j’ai eu une idée. C’était un musicien de jazz. Son idole était un saxophoniste baptisé John Surman.

Elle commença à épeler mais Tamsin l’interrompit.

— Ouais, ouais, je connais Surman. Il a fait un album très cool, Coruscating, qui est sur ma playlist de fin de soirée. Tu devrais essayer, lors d’une insomnie, un de ces quatre.

Karen poussa un soupir.

— Ouais, c’est ça… Enfin bon, ça vaut sans doute le coup de tenter une combinaison basée là-dessus. Sa date de naissance est le 30 août 1944.

Comme si Tamsin n’aurait pas pu découvrir cette info en quelques secondes.

— J’ai hâte de m’y coller. Qu’est-ce que tu espères trouver ?

— Ce sont surtout les mails qui m’intéressent. Tout ce qui concerne Dublin, Londres, son frère Iain Auld. Et la peinture.

— J’aime bien quand tu es précise comme ça. Je m’y mets dès que possible. Avec un peu de chance, il utilisait le même mot de passe pour l’ordinateur et le compte mail.

— Tu fais ça en priorité ?

— Tu sais que je ne promets jamais rien.

Mais tu obtiens toujours des résultats. Parce que mes enquêtes te fascinent et que tu veux des réponses, comme moi.

— Je le sais, mais on peut toujours rêver…

— Arrête d’insister, Karen. Maintenant va pourrir la soirée de quelqu’un d’autre.

Elle raccrocha, laissant Karen penser que c’était très probablement ce qui allait arriver.
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Karen passa chez Aleppo récupérer une sélection de mezze qu’elle avait commandée depuis la voiture. Le manager, Miran, n’avait jamais oublié l’aide qu’elle leur avait apportée quand ils avaient essayé de monter leur affaire ; il approuva d’un hochement de tête quand elle glissa de la monnaie dans la boîte de collecte de dons à l’intention des réfugiés, après qu’il avait une nouvelle fois refusé qu’elle paie sa commande.

— Ça fait plaisir de te voir, Karen, lui dit-il pour la saluer.

— Moi aussi. Comment va la famille ?

Il sourit.

— On va tous bien. J’en ai mis un peu plus dans le sac, de nouvelles préparations qu’Amena teste. Tu nous diras ce que tu en penses.

C’était Amena, la femme de Miran, qui œuvrait en cuisine. Pendant son bref congé maternité, le menu n’avait pas proposé de nouveautés, mais à présent le rythme normal semblait avoir repris.

— Ah, elle me gâte, répondit Karen.

Cela leur donnerait au moins un sujet de conversation, avec Hamish.

En arrivant chez elle, elle lui envoya un texto avant de pouvoir se dégonfler.

Je serai là dans une demi-heure. X




Karen mit moins de cinq minutes à se doucher en prenant garde à ne pas se mouiller les cheveux. Un pantacourt ample en lin et un top vert foncé avec des motifs noirs en forme de volutes qu’elle avait trouvé en soldes chez Sahara. Le message qu’elle voulait envoyer, c’était : j’ai fait un effort, mais pas trop. Elle mit la table, ouvrit une bouteille de shiraz puis se posta devant sa baie vitrée, pour admirer la mer agitée. Hamish était-il un homme plein de contradictions, ou juste quelqu’un qui avait choisi d’embrasser une multitude de possibilités ?

Lors de leur première rencontre, au tout début de l’une des enquêtes les plus épineuses de Karen, elle l’avait pris pour ce qu’il semblait être : un paysan moderne du nord-ouest des Highlands, qui s’occupait de moutons et de locations saisonnières sur son terrain. Par ailleurs, assez beau gosse et semblant sortir tout droit d’un épisode d’Outlander, avec son kilt et ses bottes en caoutchouc, sa barbe épaisse et ses cheveux cuivrés ondulants. Elle avait espéré que tout cela soit un peu ironique, mais il avait suffi qu’elle pénètre dans la cuisine de son cottage pour que ce petit doute se confirme. On aurait pu se croire dans un de ces appartements du West End d’Édimbourg, entièrement rénovés avec de l’acier et du marbre pour être ensuite vendus une petite fortune. Ce qui faisait la fierté de Hamish dans sa cuisine, c’était sa machine à café qui nécessitait probablement une ingénierie informatique supérieure à celle du premier voyage sur la Lune. Le café qu’il lui avait préparé l’avait séduite, en dépit de sa méfiance naturelle.

Peu après, elle avait découvert la deuxième vie de Hamish. Il était propriétaire de Perk, une petite chaîne de cafés branchés à Édimbourg. Il passait d’un monde à l’autre, troquant sa tenue de paysan contre un jean skinny, une veste de tweed, une chemise à carreaux et une queue-de-cheval. Une queue-de-cheval, bordel, s’était-elle répété sévèrement lorsqu’elle avait rencontré pour la première fois son personnage citadin.

Ensuite il s’était présenté de façon ouverte et détendue. Juste un mec normal qui gagnait sa vie. Sauf qu’il avait grandi avec le genre de privilèges que Karen pouvait à peine imaginer. Des parents universitaires. Une adolescence aux États-Unis, à naviguer entre une école privée de la Nouvelle-Angleterre et la maison familiale en Californie, puis un retour en Écosse pour ses études. Cela n’aurait pas pu être plus éloigné que le milieu ouvrier dont Karen était issue, dans le Fife. Elle se souvenait de la fierté de ses parents le jour où ils avaient enfin réussi à rassembler un apport suffisant pour l’achat de la maison moderne, avec deux chambres, où elle avait passé son adolescence. Durant son enfance, ils étaient toujours ric-rac. Les vacances, c’était en caravane sur la côte écossaise, pas sur une plage du Mexique ou dans une station de ski des Adirondacks.

Mais, malgré sa méfiance instinctive envers les gens qui, selon elle, n’avaient pas mérité leurs privilèges, elle l’avait trouvé sympathique. Sauf qu’ensuite il avait fait ce truc tordu avec la boucle d’oreille, dès le départ. Cela l’avait déstabilisée, voire freinée. Mais il l’avait convaincue qu’il avait agi bêtement, que ça ne lui ressemblait pas, qu’il ne voulait pas rester à ses yeux un simple témoin dans une affaire non résolue.

Karen s’était laissé convaincre. C’était, après tout, le seul homme à qui elle s’intéressait vaguement depuis la mort de Phil. Elle avait pensé pouvoir lui faire suffisamment confiance pour avancer avec lui. Ils avaient pris leurs marques. Elle était contente d’être accaparée par son travail et qu’il mène de front deux activités, car cela les obligeait à n’être que des amants à mi-temps ; elle n’avait pas envie de s’engager davantage, pas encore, peut-être jamais. Elle avait déjà eu des doutes sur leurs différences en termes d’aspirations et de projection. Mais ce qui s’était passé devant la prison ce lundi matin-là avait creusé un fossé entre eux. Si profond qu’elle ne savait pas comment le combler.

Avec Phil, il n’y avait jamais rien eu de ce genre. Pour elle, cela prouvait la force de leur amour. Mais peut-être qu’ils n’avaient tout simplement pas eu l’occasion de passer l’épreuve du feu. Selon ses deux meilleures amies, elle devait essayer de régler les choses avec Hamish. Elle ne devrait pas avoir peur de suivre leur conseil, non ? Était-elle parfaitement honnête quand elle assurait à Hamish qu’il n’était pas en compétition avec un mort ? Est-ce qu’elle lui opposait un idéal impossible ?

La sonnerie de l’interphone interrompit ses pensées. Il était temps d’en avoir le cœur net. Karen appuya sur le bouton de l’interphone puis alla ouvrir sa porte d’entrée. L’ascenseur tinta et quelques instants plus tard, Hamish apparut au coin du couloir. Malgré ses doutes, son cœur fit un bond quand elle le vit avancer vers elle, cheveux détachés et luisants, avec à la main un énorme bouquet de fleurs d’apparence exotique dont elle ignorait le nom. Ça veut tout dire, commenta la petite voix cynique au fond d’elle ; Phil lui aurait apporté des jonquilles et elle s’en serait réjouie. Il fallait que Hamish vise plus haut.

Et il fallait qu’elle apprenne à ne plus comparer. Parce qu’elle savait que les morts s’en tiraient toujours mieux.

Hamish s’arrêta à quelques pas d’elle.

— J’avais peur de ne plus jamais te revoir, dit-il.

— Hamish, il est hors de question que j’arrête de prendre mon café chez Perk.

Elle lui adressa un sourire malicieux. Il tenta de lui rendre la pareille.

— Entre.

Il lui tendit les fleurs et pénétra dans l’appartement. Karen les posa près de l’évier et se retourna face à lui. À présent il n’y avait plus de barrière entre eux. Elle le regarda dans les yeux puis avança et posa les mains sur le revers de son manteau. Elle leva le visage vers lui et il baissa la tête. Leurs lèvres se frôlèrent doucement et elle inspira son odeur familière. L’huile pour la barbe avec ses effluves de bois de santal et d’eucalyptus, l’odeur légèrement brûlée des grains de café torréfiés et une note masculine indéfinissable. C’était difficile de résister.

En réalité, elle n’avait pas envie de résister. Ils s’embrassèrent, plus longuement cette fois, puis s’enlacèrent tendrement.

— Je suis vraiment désolé, murmura Hamish. Je ne peux pas m’empêcher de vouloir tout arranger pour toi.

— Ce n’est pas ton job, lui répondit Karen. Tu crois que c’est comme ça qu’on prend soin de quelqu’un. Mais pour moi, c’est plus comme si on voulait me contrôler.

Il soupira et plissa les yeux, frustré.

— Je comprends ce que tu dis. C’est dur pour moi de le mettre en pratique.

— Et pourquoi tu n’attendrais pas que je te demande de l’aide, plutôt que de débarquer quand tu penses que c’est le moment ?

— Dans ce cas il faudrait que tu saches demander.

Un long moment.

— Alors on a tous les deux des progrès à faire, reconnut-elle avant de l’embrasser de nouveau. Maintenant, pourquoi tu n’enlèves pas ton manteau en faisant comme si tu allais rester un peu ?

Hamish ôta son manteau et alla le suspendre dans le couloir. Quand il revint, Karen était en train de sortir les mezze du frigo pour les disposer sur la table.

— Tu as besoin d’un coup de main ?

— Ça ira. J’ai pris ça chez Aleppo.

— Excellent, on va se régaler, répondit-il machinalement en poussant des papiers pour s’appuyer sur le comptoir.

Baissant les yeux, il lui demanda :

— Pourquoi tu as une photo de David Greig ? Et qui est son petit ami ?

— Quoi ? répliqua vivement Karen en se retournant d’un coup.

Hamish indiqua la photo d’Iain Auld avec l’inconnu.

— David Greig.

— Ça ne sert à rien de répéter son nom. Qui est David Greig ?

Il tapota l’inconnu du bout du doigt.

— David Greig. Tu ne sais pas qui c’est ? Ou plutôt qui c’était ?

— Non.

À présent sa curiosité était à son maximum. Hamish allait-il lui apporter la réponse qu’elle avait tant cherchée ?

— Donc tu as la photo d’un homme que tu ne connais pas. C’est pour le boulot ?

— Oui, c’est pour le boulot. Tu sais que je ne peux pas t’en dire davantage, expliqua-t‑elle en lui prenant la photo des mains sans qu’il rechigne. Dis-moi qui est David Greig.

L’urgence dans sa voix était bien perceptible, maintenant.

— Je n’arrive pas à croire que tu ne saches pas qui c’est, dit Hamish, qui semblait détendu pour la première fois depuis qu’il avait pénétré dans l’appartement.

Exaspérée, Karen répliqua :

— Si je t’offre un verre, est-ce que tu arrêteras de me prendre pour une idiote ?

Il sourit.

— Ça marche. Un verre de rouge fera l’affaire.

Karen servit deux verres et revint vers lui.

— Parle-moi de David Greig.

— C’était un YBA. De la seconde vague, sortant du RCA et non de Goldsmiths.

— Hamish, je ne comprends rien à tout ça. Je suis une flic originaire du fin fond de Kirkcaldy. Est-ce qu’on peut partir du principe que je ne connais rien à rien ?

L’atmosphère détendue qui régnait quelques instants plus tôt s’était dissipée aussi rapidement que les bulles d’une canette d’Irn-Bru ouverte depuis une journée.

— Je suis désolé. Je ne peux pas m’empêcher d’être un petit branleur prétentieux.

Il tenta un sourire d’excuse. Karen répondit par une moue qui aurait pu être une tentative de sourire.

— YBA. Young British Artists. Des artistes conceptuels qui utilisaient des techniques choc et comprenaient très bien le potentiel économique de l’art pour faire de l’argent. Damien Hirst, Gillian Wearing, Tracy Emin, tous ces gens-là.

Elle comprit.

— Ces gens-là. Des requins dans du formol, des lits défaits, de la bouse d’éléphant, dit Karen en levant les yeux au ciel. Pour moi ils n’ont pas fait de l’art, ils ont surtout créé une génération de gens comme moi qui secouent la tête en disant « C’est quoi cette merde ? » Ils nous font passer pour des béotiens.

Hamish gloussa.

— C’est pas faux. J’ai quelques potes qui ont fait des écoles d’art dans les années 1990 et honnêtement, je trouvais que ça cassait pas trois pattes à un canard. Puis je suis allé voir l’exposition Sensation à New York en 2000, dit-il en secouant la tête d’un air perplexe. J’ai trouvé certaines œuvres incroyables, mais ça n’a pas modifié mon opinion.

— Et David Greig, il se situe où, entre les capotes et les vulves géantes ?

— Alors tu t’y es quand même un peu intéressée ?

— Juste les gros titres. Qu’est-ce qu’il faisait, lui ?

— Comme la plupart d’entre eux, il avait son truc. Il créait des portraits, mais d’une façon très particulière. Il commençait par un paysage ou un bâtiment qui était lié au sujet du portrait. Donc s’il avait voulu me représenter moi, il serait peut-être allé à Clastonronach et aurait peint la vallée avec la ferme et le bras de mer en arrière-plan. Ou bien il aurait choisi l’intérieur d’un des cafés Perk. Puis il aurait découpé ce paysage en petits morceaux. Des bandelettes, des triangles, des carrés, des petits bouts. Et il aurait composé mon portrait à partir de ces fragments.

Hamish but une gorgée de vin en grognant de plaisir.

Karen fronça les sourcils.

— Tu veux dire un collage ? Réalisé à partir de peintures de paysages ?

— Exactement. Je sais que ça paraît totalement dingue, mais ça a marché.

Il sortit son téléphone et rechercha sur Google « David Greig Tony Blair ». L’écran révéla une image de l’ancien premier ministre quasi photographique sauf que les couleurs étaient une étrange palette de gris et de bleus, avec quelques touches de vert.

— On ne le voit pas à cette échelle, mais il est parti d’une peinture de Fettes, où Blair est allé à l’école. Greig photographiait le tableau original représentant le paysage, et l’exposait avec le portrait.

Karen secoua la tête.

— C’est très malin. Mais en quoi est-ce de l’art ?

— Je crois que c’est destiné à nous interroger sur notre perception. Le fait que le contexte dans lequel se trouve une personne façonne notre point de vue sur elle.

Elle gémit.

— Tu parles d’une vision simpliste. C’est juste du baratin.

— Peut-être, mais du baratin de grand talent.

— Ça me paraît plutôt inutile. Tu as dit : « Qui c’est, ou plutôt qui c’était. » Qu’est-ce que tu veux dire ? Est-ce qu’il est tombé en disgrâce ?

— Il s’est suicidé, répondit Hamish. Je ne me rappelle pas tous les détails, mais il s’est jeté d’une falaise. Son corps n’a jamais été retrouvé, mais c’est pas comme le musicien des Manic Street Preachers qui a simplement disparu. Greig a laissé ses vêtements et son portefeuille en haut de la falaise. J’ai le vague souvenir qu’il y avait aussi une lettre.

— Ça s’est passé quand ?

Elle s’efforçait de paraître nonchalante. Deux hommes en photo. L’air amoureux. Le premier disparaît, le deuxième apparemment se suicide mais son corps n’est pas retrouvé. Elle ne croyait pas en ce genre de coïncidences. Cependant, la croyance n’était rien sans la preuve.

Hamish poussa un soupir.

— Je ne me souviens pas. Ça doit faire dix, douze ans. Est-ce que ça t’aide ?

— C’est un grand pas en avant d’avoir identifié Greig. Je ne sais pas où ça va me mener, mais c’est une piste.

Sur une impulsion, elle saisit la coupure de presse et la retourna.

— J’imagine que tu ne sais pas qui est Hilary, dans le monde de l’art ?

Sa voix était taquine, mais elle camouflait une véritable question.

Hamish observa les lignes griffonnées sur la page.

— Est-ce que ton type est allé à Oxford, par hasard ?

Karen le regarda bouche bée.

— Comment est-ce que tu as fait pour le deviner ?

Hamish indiqua tour à tour chaque ligne.

— Eh bien, OUDS c’est l’Oxford University Dramatic Society, et « Hilary » c’est comme ça qu’ils appellent le semestre de printemps, là-bas. Dans ce contexte, je dirais au hasard que « 12NT » désigne une représentation de Twelfth Night, La Nuit des rois.

Il avait parlé sur un ton tout à fait normal, comme si son interprétation était évidente. Karen ressentit avec amertume un petit pincement face à son manque de culture.

— Je n’en savais rien, admit-elle. Pourquoi est-ce qu’ils appellent un semestre universitaire « Hilary » ? Ça n’a pas de sens. Je pensais qu’il s’agissait d’une personne.

— Ils ont probablement baptisé ça d’après un saint. Le saint patron des toques d’université, ou quelque chose comme ça. J’aurais pensé comme toi si je n’étais pas sorti avec une fille qui voulait se lancer dans une carrière sur les planches. Elle avait fait beaucoup de théâtre à Oxford. Elle parlait toujours d’OUDS comme si c’était la Royal Shakespeare Company.

Hamish repoussa les cheveux de son visage avec un sourire maladroit. Elle comprit qu’il essayait de ne pas l’embarrasser.

— Et elle a réussi à percer ? demanda Karen que ça n’intéressait pas vraiment, mais c’était la réaction la plus facile.

Il sourit.

— Elle bosse dans les RH pour un cabinet d’avocats de la City.

— Tu l’as échappé belle.

Il éclata de rire.

— Ça c’est sûr, Karen. Je suis beaucoup plus heureux ici que je ne l’aurais été dans son appart de Docklands.

Karen prit la coupure de presse pour éviter de croiser son regard.

— Alors tu penses qu’il y a un rapport avec une production de La Nuit des rois, en… quoi ? 1992 ou 1993, pendant le semestre de printemps ?

— Est-ce que ça aurait du sens dans le contexte de ton enquête ?

La réponse était oui, mais elle n’allait pas le lui dire.

— Arrête d’aller à la pêche aux infos.

Elle se pencha pour l’embrasser. Elle avait envie de se plonger dans les recherches sur David Greig mais savait que ça pouvait attendre. Personne n’allait mourir avant le lendemain matin. Elle se répéta que l’objectif le plus important de la soirée, c’était de se réconcilier avec Hamish. Alors elle le fit se lever.

— Passons à table. Je n’ai quasiment rien mangé de la journée, et maintenant que tu es là, il faut que je prenne des forces.

Elle se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa avant de lui prendre la main pour le mener vers la table.

Il hésita à s’asseoir.

— Est-ce qu’on est réconciliés ? Je suis pardonné ?

Karen le regarda dans les yeux.

— Je ne veux pas que ce soit fini entre nous, Hamish. Mais il faut qu’on soit honnêtes dès que l’un de nous est mal à l’aise avec l’attitude ou les paroles de l’autre. C’est valable pour toi comme pour moi.

Hamish regarda la table.

— Je vais essayer, dit-il avant de relever la tête pour lui adresser ce sourire désarmant qui la bouleversait chaque fois. Le truc c’est que ça ne me gêne pas quand tu râles. J’aime bien le challenge.

— Alors arrête d’essayer de me calmer. Maintenant assieds-toi et mange.

— Tu n’as pas envie de te jeter sur ton ordinateur pour faire des recherches sur David Greig ?

Il s’assit en lui lançant un regard malicieux.

Il la connaissait mieux qu’elle ne voulait bien le reconnaître. Elle fit une grimace.

— Les morts peuvent attendre. Surtout quand j’ai un vivant sous la main dont je peux profiter.
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				Karen ouvrit les yeux d’un coup. La faible lueur de son réveil, sur sa table de chevet, indiquait 4 h 27. À côté d’elle, Hamish ronflait doucement, mais ce n’était pas ce qui l’avait tirée du sommeil. Elle avait fait un rêve où il était question de mer. Elle regardait en contrebas vers l’océan… Quoi qu’il en soit, cela échappait à sa conscience maintenant, trop rapidement pour qu’elle puisse le comprendre. Elle se glissa hors du lit, frissonnant à cause de l’air nocturne sur sa peau nue. Elle attrapa sa robe de chambre en sortant de la pièce, sachant qu’elle ne se rendormirait plus. Le sexe n’avait pas tous les pouvoirs.

				Refermant doucement la porte, elle se dirigea vers le salon, allumant le chauffage puis la lampe de bureau près de son ordinateur. Elle aurait bien pris un café, mais il était impossible de moudre des grains sans réveiller Hamish, et ça ne valait pas le coup qu’ils soient tous les deux privés de sommeil. Elle s’installa avec une canette d’Irn-Bru sans sucre ; la caféine sous n’importe quelle forme valait mieux que pas de caféine du tout.

				Karen resta assise longtemps à contempler l’écran noir, s’accordant le plaisir de faire durer son excitation pleine d’attentes. Elle n’avait découvert la photo d’Iain Auld et David Greig que deux jours plus tôt, mais elle avait l’impression que cette énigme la titillait depuis beaucoup plus longtemps. Maintenant qu’elle avait une réponse, elle voulait savourer ce moment avant que ne commence le vrai travail.

				Elle alluma son ordinateur et tapa « David Greig artiste » dans le champ de recherche. Greig avait peut-être disparu depuis dix ans, mais Internet ne l’avait pas oublié. Environ 1,25 million de résultats. Wikipedia était la première étape. Il ne fallait pas tout croire bien sûr, mais même si la fiche pouvait être teintée de malveillance ou d’adoration, elle trouverait quelque chose à se mettre sous la dent.

				
					
						David Greig (1969-2010) était un artiste conceptuel anglais, considéré comme un membre du mouvement des Young British Artists. Son portrait d’Ali Smith a été sélectionné pour le Turner Prize en 2002.

						
							Jeunesse

							Greig est né à Manchester et a été élevé par sa mère. Il a fréquenté le collège pour garçons de Burnage. Il a obtenu une licence en peinture à la faculté d’art d’Édimbourg, et un master au Royal College of Art.

						

					

				

				La connexion avec Édimbourg piqua sa curiosité. Il fallait qu’elle vérifie si un des profs de Greig était encore en poste. Cela valait sans aucun doute la peine de lui consacrer une heure de son temps.

				
					
						
							Carrière artistique

							D’abord attiré par le portrait, il développa très vite une approche incluant la peinture de paysage, le collage et le multimédia pour créer les portraits des sujets qu’il choisissait. Les paysages avaient toujours un lien intime avec les sujets des portraits. Il voulait démontrer que nos personnalités font intervenir de nombreux fragments. Son travail était considéré comme plus accessible que celui de nombreux de ses contemporains du mouvement des Young British Artists, notamment parce qu’il choisissait souvent des personnalités publiques (hommes politiques, pop stars, acteurs, écrivains). Dès le début de sa carrière, ses œuvres atteignirent des prix parmi les plus élevés dans le milieu de l’art contemporain. Cela étant, sa production demeurait relativement modeste, vu le temps et l’intensité de travail qu’exigeait sa méthode de création. Il produisait rarement plus de trois ou quatre tableaux par an.

						

					

				

				Karen survola les informations concernant les expositions, galeries et critiques des œuvres de Greig pour passer à la partie qui l’intéressait réellement.

				
					
						
							Mort

							Greig s’est suicidé le 10 juin 2010.

						

					

				

				Cette phrase la fit stopper net. Trois semaines après la disparition d’Iain Auld, l’homme immortalisé sur un cliché dans un moment d’intimité avec lui disparaissait à son tour. Titillée, elle poursuivit :

				
					
						Il avait fait part à des amis de sa déprime suite à une rupture. Ses vêtements, chaussures et portefeuille furent retrouvés, soigneusement pliés, en haut des falaises de Gogarth, dans l’Anglesey. Dans la poche de sa veste se trouvait un message expliquant son geste, qui fut lu lors de l’enquête sur sa disparition. Il expliquait avoir perdu son élan créateur depuis que son amant l’avait quitté et qu’il ne souhaitait pas vivre s’il lui était impossible de peindre. Son corps ne fut jamais retrouvé.

						
							Postérité

							Son œuvre, demeurée estimée de la critique et populaire parmi les collectionneurs, obtient de bons prix aux enchères, en particulier depuis que plusieurs de ses portraits ont été détruits lors de l’incendie catastrophique de la galerie Goldman en 2017. De nombreux portraits signés par Greig se sont vendus en privé et de temps à autre, ils apparaissent sur le marché. Au cours des dix dernières années, huit œuvres jusqu’alors inconnues ont émergé. Leur authenticité n’a pas été remise en doute, grâce à la méthode unique par laquelle il validait son travail. Il fixait une série de rognures d’ongles au dos de ses toiles. « Mon agent a légalement attesté des échantillons de mon ADN. Si quelqu’un doute de l’origine de mon travail, il pourra faire tester les ongles pour clarifier la situation », confia-t‑il à un journaliste qui enquêtait sur la notion d’authenticité dans le milieu de l’art contemporain, lequel s’appuie de plus en plus sur le concept de la production « industrielle » des œuvres d’art, que ses adeptes comparent au système de production en atelier des maîtres de la Renaissance.

						

					

				

				Qu’est-ce que ça devait être de travailler dans un secteur où ce que vous aviez accompli prenait davantage de valeur après votre mort ? songea Karen. Phil Parhatka avait été l’un des flics les plus investis avec lesquels elle ait jamais travaillé. Le travail qu’il avait mené, notamment dans la Brigade anticriminalité, avait transformé des existences et des destins. Mais qui se souvenait seulement de son nom, à part elle, sa famille et quelques amis proches ? Dix ans après sa mort, est-ce qu’elle le pleurerait encore ? Est-ce qu’elle passerait encore en revue ses souvenirs, trouvant encore plus de valeur à ses actions ? Est-ce que les femmes et les enfants qu’il avait sauvés se rappelleraient encore son nom ? Et pourtant, David Greig, un homme qui n’avait jamais sauvé la moindre vie, était admiré et cité dans des dizaines d’ouvrages de référence et d’articles. Où était la justice là-dedans ?

				Pendant un moment, elle enfouit sa tête dans ses bras. Ce genre de pensées la faisaient immédiatement culpabiliser vis-à-vis de l’homme qui dormait dans son lit, car ce n’était pas juste pour Hamish. Ni pour son propre avenir. Karen poussa un grognement guttural et se redressa. Elle avait établi les données de base. Il était temps maintenant de voir comment les médias avaient traité la mort de Greig.

				Elle choisit le pire des journaux à scandale. LE TRUBLION DE L’ART ANGLAIS SAUTE D’UNE FALAISE, hurlait le titre.

				
					
						L’artiste multimillionnaire David Greig s’est tué en se jetant d’une falaise, selon la police.

						L’artiste gay de 41 ans, connu pour son amour de la fête et de la drogue, a laissé une lettre d’adieu au sommet d’une falaise abrupte de l’Anglesey, au nord du pays de Galles, affirme-t‑on.

						Un ami confie : « Il a vécu une douloureuse rupture et a perdu l’envie de créer. Sans son art et sans son amour, il ne pouvait plus continuer. »

					

				

				Karen aurait misé son appartement sur l’existence fictive de cet « ami ». Elle survola le reste de l’article et apprit que la voiture de Greig avait été retrouvée ouverte sur le parking du phare de South Stack, non loin de là, et qu’enfant, il avait passé des vacances à Anglesey.

				L’un des journaux à scandale avait dégoté un de ses ex. Au milieu de récits de débauche de drogue et de sexe, il admettait que Greig s’était calmé, ces dernières années, car il craignait pour sa santé. « Il a plus ou moins arrêté de faire de grosses fêtes », lut-elle. « Je sais qu’il voyait quelqu’un, mais récemment, il gardait sa vie privée très privée. Depuis deux mois, le bruit courait qu’il s’était fait larguer et qu’il était complètement effondré. »

				Karen fronça les sourcils. Le timing était intéressant. Si l’ex ne s’était pas trompé dans la chronologie, Greig avait eu le cœur brisé au moins quinze jours avant la disparition d’Iain Auld. Si ce dernier avait été son amant secret, Greig l’éploré serait automatiquement devenu le suspect numéro un. Un amant éconduit, rendu furieux par le chagrin et la colère, était un bien meilleur candidat. Et cela expliquait le suicide de Greig. Terrassé par le remords, il s’était rendu sur les lieux de son enfance et s’était donné la mort. Classique, pensa-t‑elle.

				Néanmoins… Néanmoins, d’après son expérience, l’explication classique était généralement synonyme d’enquête paresseuse. Qui prenait l’évidence pour argent comptant sans chercher les vérités cachées. Dans sa tête, elle entendait la voix de Phil : « Où sont les preuves, Karen ? Une seule photo. C’est tout ce que tu as. Qu’est-ce que l’université d’Oxford vient faire là-dedans ? Tu ne sais même pas si l’OUDS a joué La Nuit des rois en 1992 ou 1993. Et quel rapport avec l’incendie d’une galerie d’art vingt-cinq ans plus tard ? » Ils testaient souvent leurs hypothèses de cette façon. Ils se mettaient au défi mutuellement, détricotaient les idées reçues pour ne garder que les faits purs et simples.

				Si cette explication bien pratique était la bonne, elle avait des conséquences profondes sur l’enquête concernant le meurtre du frère d’Iain Auld. Cela signifiait que cette deuxième mort n’avait aucun lien avec ce qui était arrivé à Iain. Elle devrait légitimement se concentrer sur la recherche de preuves appuyant son hypothèse, avant de redonner le dossier actuel à Charlie Todd. Dire à Nonosse que ça n’avait rien de politique et que tout l’establishment écossais pouvait pousser un soupir de soulagement. C’était la décision la plus logique.

				Mais pour une raison inconnue, elle n’avait pas encore envie de lâcher cette affaire.

				« Tu m’obsèdes », murmura-t‑elle.

				Vu qu’elle avait déjà effectué le pénible travail de débroussaillage, une partie d’elle se sentait en droit de suivre le fil à travers le labyrinthe. Cela ne ferait pas de mal, assurément, de creuser la connexion avec la faculté d’art d’Édimbourg, même si elle ignorait comment trouver quelqu’un qui avait eu Greig en cours trente ans auparavant.

				Karen s’étira et bâilla. L’horloge de son ordinateur indiquait 6 h 43. Le temps filait toujours quand elle commençait à suivre des pistes sur Internet. Elle s’apprêtait à consulter ses mails quand elle entendit la porte s’ouvrir. Elle se retourna et vit Hamish, ébouriffé, étouffant un bâillement. Elle n’était pas surprise ; pour un fermier et un entrepreneur, la journée commençait tôt.

				— Je ne t’ai pas entendue te lever, dit-il.

				— Je suis contente de ne pas t’avoir réveillé.

				— Tu travailles ? Est-ce que je te fais un café ?

				— Tu me connais bien. Je vérifie mes mails et je suis à toi.

				Karen se concentra de nouveau sur l’écran, passant en revue un tas de messages de routine pendant que la machine à café émettait ses grognements et sifflements habituels.

				— On pourrait aller prendre le petit-déjeuner chez Malmaison, proposa Hamish en lui tendant une tasse.

				— J’ai trop de travail aujourd’hui, répondit-elle en adoucissant ses paroles avec un baiser après avoir posé sa tasse. C’est de ta faute, ajouta-t‑elle en tripotant une boucle de ses cheveux derrière son oreille. Tu m’as ouvert une piste tellement riche.

				Il lâcha un gloussement contrit.

				— J’ai toujours été mon pire ennemi.
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Jason pivota sur son siège quand Karen pénétra dans le bureau de l’UEH.

— Alors, est-ce qu’on va à Stockport, chef ? demanda-t‑il, aussi joyeux qu’un enfant au premier jour des vacances scolaires.

— Peut-être plus tard, répondit-elle. J’ai quelques petites choses à régler d’abord.

Il parut déçu.

— Ah. OK. Que voulez-vous que je fasse, en attendant ?

— On sait où la voiture a été enregistrée au nom de Barry McAndrew. C’est notre meilleure piste, pour le moment. Voyons si on peut s’éviter de courir à droite à gauche, une fois là-bas, pour découvrir que notre personne disparue vit en fait ailleurs. Vérifie les registres électoraux et les déclarations d’impôts de Daniella Gilmartin, Barry McAndrew et Amanda McAndrew. Essaie de te renseigner auprès du service d’aide sociale et de la santé, pour savoir si Dani a fait une demande d’aide sociale minimum.

C’étaient de menues tâches, a priori, mais donner à Jason le sentiment d’être utile était toujours positif.

— OK, dit-il en se tournant vers son écran avant de pivoter de nouveau vers elle. Chef ?

— Jason ?

— Si quelqu’un veut offrir une bague à quelqu’un d’autre, comment peut-il connaître la taille à choisir ?

Ses oreilles rosirent.

— Est-ce que tu as l’intention de demander Eilidh en mariage ?

Karen espérait que sa surprise n’était pas visible. Eilidh était plutôt gentille ; mais elle n’avait pas pensé que leur relation était aussi sérieuse.

— C’est pas un peu précipité ? enchaîna-t‑elle.

— On se connaît depuis presque un an. Et je l’aime vraiment bien, répondit-il tandis que la rougeur sur son cou remontait jusqu’à ses joues. Je pense qu’elle m’aime vraiment bien aussi, et on s’entend à merveille. J’ai jamais rencontré personne avec qui j’avais envie de passer du temps autant qu’avec elle.

Karen ressentit une vague de bonheur sincère. Son agacement initial face aux limites de Jason s’était adouci et transformé en réelle estime, et un respect pour sa bonne volonté devant le travail. Il ne se plaignait jamais, même quand elle le surchargeait de tâches dont la monotonie prosaïque lui aurait personnellement arraché des larmes, et elle ne pouvait nier qu’il était bien meilleur flic aujourd’hui qu’à son arrivée dans l’équipe. Mais surtout, il avait admiré Phil comme le grand frère qu’il aurait aimé avoir à la place de Ronan, cet incapable sans morale. Comment ne pas se réjouir face au bonheur de quelqu’un qui avait tant aimé Phil ? Et s’il témoignait la même loyauté à Eilidh, qui était-elle pour le prétendre « trop jeune » ?

— Plein de bonnes raisons pour vouloir lui passer la bague au doigt. Est-ce qu’elle porte des bagues ?

— Pas quand elle travaille. Elle dit qu’elle ne doit pas les emmêler dans les cheveux des clients. Si elle était barbier, ça ne poserait pas de problème. Mais en tant que coiffeuse pour dames, elle pourrait facilement accrocher une jolie bague dans un nœud de cheveux.

— Et quand vous sortez et qu’elle se fait belle ?

Jason fronça les sourcils, songeur.

— Parfois, oui, finit-il par dire. Elle a des grosses bagues, un peu bling-bling, vous voyez ce que je veux dire ?

Karen sourit.

— Alors tout ce que tu as à faire, c’est en piquer une en douce dans sa boîte à bijoux et l’apporter chez un bijoutier. Il te dira de quelle taille il s’agit. Ce sera une bonne indication. S’il s’avère qu’elle est un peu trop grande, ce sera facile de la rétrécir. Mais assure-toi quand même de ne pas prendre une bague pour auriculaire.

Avec Jason, ça ne faisait jamais de mal d’enfoncer des portes ouvertes.

Son visage s’éclaira.

— Merci, chef. C’est une idée géniale.

— Bonne chance, Jason. J’espère qu’elle prendra conscience qu’elle a déjà un diamant, et qu’elle dira oui.

Ravi, il répondit :

— Ça, je ne sais pas, mais je lui dirai que vous l’avez dit.

— Et, Jason ?

— Quoi ?

— Tu devrais aussi lui dire que si elle te brise le cœur, je lui pète les jambes.

Il écarquilla les yeux, choqué.

— Vous plaisantez, non ?

— Tu crois ? fit-elle en esquissant lentement un sourire. Maintenant, mets-toi au travail.

Elle se concentra sur son écran. Elle se demanda si c’était utile de trouver quelqu’un à la faculté d’art qui se rappellerait avoir eu David Greig comme étudiant. Elle soupçonnait que ce n’était pas le genre d’institutions à garder des livres d’or ou des photos d’inscription. Mais on n’avait rien sans rien. Après une brève recherche, elle trouva l’adresse mail d’une association d’anciens élèves, à qui elle écrivit, demandant qu’on la recontacte. Même si personne ne lirait ça avant le lundi matin.

Maintenant que Hamish avait décrypté les annotations au dos de la coupure de presse, sa prochaine mission était de voir si Mary Auld pouvait faire la lumière sur l’une d’entre elles. Elle envisagea un moment d’envoyer Daisy, mais Karen dut admettre qu’elle voulait entendre la réaction de Mary Auld en personne.

Il y eut plusieurs sonneries avant que Mary ne décroche.

— Ici Mary Auld, annonça-t‑elle sur un ton étrangement formel.

— Commandante Pirie. Je suis désolée de vous déranger de nouveau, mais je voulais vous poser une question.

— Si ça peut vous être utile, commandante, soupira-t‑elle. En quoi puis-je vous aider ?

— Connaissiez-vous votre mari à l’époque où il était à Oxford ?

— Non, on ne s’est rencontrés qu’à son retour à Édimbourg. Pourquoi posez-vous cette question ?

— Je sais que ça paraît un peu bizarre, mais on doit explorer toutes les pistes, dans une enquête. Je me demandais si Iain avait fait du théâtre, pendant ses études ?

Une pause. Karen l’interpréta comme un silence abasourdi, mais elle se trompait.

— C’est très curieux que vous demandiez ça, répondit lentement Mary. Oui, en effet, il était assez friand de théâtre amateur à l’université, et il l’est resté également longtemps par la suite. Mais ce qui est curieux, ce n’est pas que vous me posiez cette question.

Parfois, la tonalité d’une conversation changeait, et Karen savait qu’un élément important allait être dit. Elle ne comprenait pas nécessairement pourquoi c’était important, sur le coup, mais ce sentiment la rendait toujours vigilante.

— Qu’est-ce qui est curieux, Mary ? demanda-t‑elle avec prudence.

— Il y a quelques semaines, j’ai reçu un appel d’une femme, Verity Foggo. Elle est actrice. On la voit parfois à la télé, mais elle travaille essentiellement pour le théâtre. Iain la connaissait d’Oxford, ils jouaient tous les deux dans une pièce de Shakespeare.

Karen prit conscience qu’elle retenait sa respiration et elle expira lentement.

— Quelle pièce, vous vous souvenez ?

— C’était La Nuit des rois. Verity jouait Viola et Iain, Antonio.

— Elle vous a appelée sans prévenir ?

— Oui, c’était une surprise. On l’avait vue plusieurs fois à Londres pour boire un verre. Mais on ne s’était pas contactées depuis les obsèques d’Iain.

— Pourquoi vous a-t‑elle appelée ?

Nouvelle pause.

— C’était assez étrange. Elle m’a demandé si j’étais toujours en contact avec Jamie. Je lui ai expliqué que la police l’avait traité comme suspect dans la disparition d’Iain et qu’il avait fui parce qu’il ne pouvait pas le supporter. Elle m’a dit qu’elle savait tout ça, mais qu’elle ne croyait pas que Jamie aurait pu couper les ponts avec sa famille. Elle voulait l’adresse mail de Jamie pour le contacter.

Mary avait l’air perplexe.

— Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce qu’elle voulait contacter Jamie ?

— Eh bien, justement, je ne sais pas trop. Elle a dit qu’elle avait rencontré Jamie à l’époque où Iain était à Oxford. Ils avaient fait une ou deux sorties ensemble, mais c’était la première fois que j’en entendais parler.

— D’accord, mais pourquoi voulait-elle le recontacter maintenant ?

— Elle m’a raconté une histoire de canalisation qui avait éclaté dans un placard… Apparemment, elle avait perdu une boîte d’archives, contenant toutes les photos de la représentation de La Nuit des rois. C’est Jamie qui avait pris ces photos, et elle voulait le contacter, au cas où il ait toujours les négatifs ou au moins certaines copies.

— Que lui avez-vous répondu ?

— Que même si je savais comment contacter Jamie, je serais stupide de donner ses coordonnées à qui que ce soit. Pour autant que je sache, la police continuait de croire qu’il était suspect dans la disparition d’Iain. En plus, pourquoi est-ce qu’il aurait fui avec ses photos ?

Karen ne comprenait rien à tout ça. Cela ne collait avec aucune de ses théories dans cette enquête. Et ça n’éclairait certainement pas la mort de James Auld.

— Alors qu’avez-vous dit ?

— Que je ne pouvais pas l’aider.

— Vous en avez parlé à Jamie ?

— Oh oui, je n’avais aucune raison de ne pas le faire. Quand je l’ai eu au téléphone la fois suivante. Il était tout aussi déconcerté que moi.

— Est-ce que vous savez s’il a tenté d’en savoir plus ?

— Il n’en a pas parlé, donc j’en ai conclu que non. Après tout, pourquoi l’aurait-il fait ? Une actrice narcissique persuadée qu’il avait trimballé sa photo partout pendant trente ans ? Je sais que c’est un cliché, mais les acteurs, franchement… Tout tourne autour d’eux, n’est-ce pas ?

Le peu d’expérience que Karen avait des acteurs lui donnait à croire que leur ego n’était pas plus démesuré que la moyenne. Elle les trouvait plutôt plus fragiles, parce que leur subsistance dépendait de la bonne opinion des autres. Mais elle n’allait pas débattre là-dessus avec Mary Auld.

— Vous avez raison. Je suis sûre que Jamie vous l’aurait dit, s’il l’avait contactée. J’imagine que les notes qu’on a retrouvées sont celles qu’il a griffonnées pendant qu’il vous parlait au téléphone.

— Ce serait logique.

— Je suis désolée de vous avoir dérangée avec quelque chose d’aussi insignifiant. Mais dans une enquête pour meurtre, on doit tout éliminer, y compris ce qui paraît le moins important.

— Je comprends. Je regrette simplement que vos collègues n’aient pas été aussi méthodiques quand Iain a disparu, répondit-elle sur un ton amer.

C’est ainsi que s’acheva leur conversation. Karen fixa des yeux le nom qu’elle avait écrit. Verity Foggo. Que venait-elle faire là-dedans ? Avait-elle joué un quelconque rôle dans tout ça ? Ou était-elle juste une pièce d’un tout autre puzzle ? Son esprit avait du mal à réunir les éléments disparates de cette enquête, sans parler de l’affaire en cours concernant le squelette retrouvé dans le van ; elle avait besoin d’en discuter avec quelqu’un dont elle estimait le jugement. Avant, elle avait Phil, et c’était un des domaines dans lesquels Hamish ne pourrait jamais le remplacer.

Elle soupira, et rechercha sur Google Verity Foggo. À en juger par les résultats, elle travaillait davantage que la plupart des acteurs. Elle avait l’air d’être une de ces artistes payées à la journée, qui ne décrochait jamais le premier rôle mais apparaissait souvent au milieu de la liste du casting. Karen cliqua sur « Images ». Verity Foggo lui disait vaguement quelque chose, et parmi sa filmographie, elle reconnut des épisodes de séries qu’elle avait regardées. Mais elle n’aurait jamais pu la reconnaître lors d’une séance d’identification. Elle cliqua sur son compte Twitter et découvrit qu’elle était actuellement à Glasgow, en tournée pour un spectacle baptisé Hyde and Seek, par un dramaturge dont elle n’avait jamais entendu parler. Pour une fois, les étoiles étaient alignées en sa faveur, manifestement.

Mais avant qu’elle ne puisse poursuivre cette piste, son téléphone sonna. C’était un numéro inconnu en provenance d’Édimbourg.

— Commandante Pirie, Unité des enquêtes historiques, ânonna-t‑elle.

— Oh, bonjour… ? Ici Sonja Hall, de la faculté des Arts d’Édimbourg ? Vous nous avez envoyé un mail ?

Elle se demandait bien pourquoi toutes les personnes originaires de Glasgow prononçaient chaque phrase comme s’il s’agissait d’une question.

— Oui, en effet. Merci de me rappeler.

— Aucun problème ? D’habitude, je ne travaille pas le samedi, mais nous nous apprêtons à lancer un important appel aux dons, et il fallait que je m’assure que tout fonctionne bien, vous voyez ? Concernant votre question, nous avons une politique de protection des données très stricte à la faculté des Arts, donc je ne peux pas, personnellement, vous donner d’information sur nos anciens étudiants ?

— Je m’en doutais. Mais…

— Mais bon, ce que je peux faire, et ce que j’ai fait, d’ailleurs, c’est contacter d’anciens étudiants inscrits en peinture ces années-là, et leur demander de vous appeler ?

Karen se répéta toute la phrase.

— C’est super, merci, j’apprécie.

— Je ne sais pas si ça peut vous aider ? Parce qu’on n’avait pas forcément les coordonnées des étudiants, à l’époque ? Donc je n’en ai qu’une demi-douzaine sur ma liste ?

Un pouvait suffire, si c’était le bon.

— J’espère que ça suffira.

— Bien sûr, mais voyez-vous, l’un des enseignants qui a donné ce cours est toujours parmi nous ? J’ai pensé qu’il pourrait vous aider donc je lui ai posé la question ?

— Il est toujours là, vingt-huit ans plus tard ?

Elle ricana.

— Oui, je sais, c’est incroyable, hein ? En tout cas, il se rappelle très bien David Greig, c’était un peu son mentor ?

— Est-ce que vous pouvez me mettre en contact avec lui ?

— Il va vous appeler, si ça vous convient ? Je voulais juste vous le dire avant, pour que l’appel ne tombe pas comme ça, sans prévenir ? Il s’appelle Alasdair Darnley ?

— Sonja, c’est fantastique. Je ne sais pas comment vous remercier.

Maintenant, raccroche et laisse-moi parler à l’homme qui va ramener David Greig à la vie pour moi.

— Pas de problème, c’est super d’avoir une demande aussi intéressante, d’habitude c’est beaucoup moins mystérieux ? Votre travail doit être absolument fascinant ?

— Par moments. Merci encore.

Karen raccrocha, puis s’assit en pianotant du bout des doigts sur son bureau. Sept minutes s’écoulèrent avant que le téléphone ne sonne de nouveau. Elle décrocha à la première sonnerie.

— Commandante Pirie, Unité des enquêtes historiques, annonça-t‑elle.

— Ici Alasdair Darnley, annonça un homme d’une voix lente et sonore. Je crois que vous vouliez parler à quelqu’un qui a connu le regretté David Greig ?

— En effet, monsieur. Merci de m’avoir appelée. Je me demandais si on pouvait se rencontrer ?

— Pourquoi pas. Vous êtes à Édimbourg ?

Ils se donnèrent rendez-vous dans le café Perk sur George IV Bridge, à mi-chemin entre son appartement de Marchmont et le bureau de Karen. Avoir une mission donnait de l’énergie à Karen. Quand elle attrapa son manteau et son sac, Jason leva la tête.

— Est-ce qu’on va à Stockport ? C’est que…

— Plus tard, Jason. Je dois parler à un type au sujet d’un peintre. Ensuite, toi et moi on va à Glasgow.

— Pas à Stockport ?

— C’est sur la route. Enfin, en quelque sorte. D’une pierre deux coups, en gros. Fais-moi confiance, Jason.

Comme s’il allait risquer le contraire.
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Karen quitta le commissariat de Gayfield Square et ses ténèbres éclairées de tubes fluorescents dystopiques pour retrouver la lumière du soleil qui inondait le quartier de Leith et le reste de la ville. Même si les arbres étaient encore nus et le temps frais, on avait presque l’impression que l’hiver battait en retraite. C’était suffisant pour lui remonter le moral malgré ce qui lui paraissait être un amas d’informations sans réelle avancée dans aucun des deux dossiers. Elle était tellement absorbée par cette sensation agréable qu’elle ne remarqua absolument pas l’homme qui marchait sur ses talons quand elle traversa North Bridge, jusqu’à High Street puis George IV Bridge. Quand elle bifurqua dans le café, l’inconnu traversa la rue et s’installa dans un café en face, près de la fenêtre.

Anders, le barman, salua Karen d’un sourire amical et termina de préparer un expresso pour une jeune femme terriblement mince qui transportait une quantité de livres. Puis il porta son attention sur Karen.

— Café au lait ?

— Comme d’habitude. Beaucoup de travail ?

— Un peu. Hamish n’est pas là, si tu le cherches.

Hamish n’était pas le genre de patron à surveiller ses employés, c’était une de ses qualités. Il embauchait des gens en qui il avait confiance et s’ils le décevaient, il n’y avait pas de deuxième chance. Son équipe le comprenait, et comme il les traitait en adultes et qu’il payait mieux que les autres, cela semblait fonctionner, à en juger par le faible turnover.

— Non, j’ai un rendez-vous, répondit Karen en regardant autour d’elle sans voir qui que ce soit qui ressemblait à un professeur d’art d’après elle. Je vais m’installer près de la fenêtre en essayant d’avoir l’air d’une flic.

Elle avait à peine entamé son café qu’un petit homme rond comme une barrique entra en se dandinant. Il incarnait un certain type écossais : petit, rondelet, chauve, doté d’un visage qui semblait fait en pâte à modeler, avec un nez rond, de bonnes joues et des sourcils épais. Une paire de lunettes cerclées d’or était posée sur son nez. Il était moulé dans une vareuse de pêcheur sous un volumineux imperméable. Il regarda autour de lui comme s’il voulait faire croire qu’il connaissait bien cet environnement. Il croisa le regard de Karen et fronça les sourcils.

— Est-ce que vous m’attendez ? demanda-t‑il. Je suis Alastair Darnley.

Karen se leva.

— Et je suis la commandante Pirie. Je peux vous offrir un café ?

Il s’installa avec affairement en face d’elle et se rapprocha de la table.

— Un allongé avec du lait de soja, s’il vous plaît. Je suis intolérant au lactose.

Karen commanda la boisson avant de retourner à sa place.

— Merci de m’avoir accordé ce rendez-vous.

— Je suis intrigué, dit-il. David Greig. Voilà un nom qui fait resurgir le passé. Pourquoi est-ce qu’une commandante de police s’intéresse au regretté David Greig ?

Il avait une certaine condescendance qu’elle trouvait agaçante, et ça l’agaçait davantage de devoir le dissimuler.

— Comme je l’ai expliqué au téléphone, je travaille avec l’Unité des enquêtes historiques et le nom de David Greig est apparu, en lien avec une enquête que je suis en train de réexaminer.

— C’est très excitant. Est-ce qu’on le soupçonne d’avoir commis un crime odieux ?

Karen espéra que son sourire paraissait moins las que ce qu’elle ressentait.

— Rien d’aussi trépidant. Je vérifie juste quelques petits détails.

— Et dans la vie de David Greig, certains sont croustillants, ajouta-t‑il malicieusement.

Anders lui apporta son café. Darnley ne le remercia même pas.

— Peut-être pourriez-vous m’indiquer ce qui vous intéresse précisément ?

— J’essaie de comprendre la personne qu’il était. Puisque je suis basée à Édimbourg, j’ai décidé de commencer ici. Vous lui avez enseigné la peinture, c’est ça ?

Il lâcha un gloussement affecté.

— Je n’apprends pas aux artistes comme David à peindre. Je leur signale des faiblesses dans leur travail et je suggère des pistes qu’ils peuvent décider de suivre pour s’améliorer. Mais oui, David était l’un de mes étudiants.

— Comment était-il ? En tant que personne ?

— Imbu de lui-même et convaincu d’être un don du ciel fait à la peinture. Tapageur, arrêté dans ses opinions et ambitieux. Il avait la cote auprès de la plupart de ses camarades, ce qui le rendait naturellement très impopulaire auprès d’autres. Et bien sûr, il affichait son homosexualité avec exubérance, ce qui n’était pas sans poser problème vu les lois de l’époque.

Karen savait que Darnley attendait une réaction, mais elle s’en fichait. Elle ne savait pas ce qu’elle cherchait, mais elle était quasiment sûre qu’elle ne le trouverait pas dans le récit de la vie estudiantine de Greig.

— Et en tant que peintre ? Que pensiez-vous de lui ?

Darnley but son café et serra les lèvres.

— Je vais être honnête. Au début, je me suis demandé si on ne s’était pas trompé en l’acceptant à la fac.

Il esquissa une sorte de sourire autosatisfait. Il était comme un chiot qui faisait son numéro pour avoir la prochaine récompense. Ou, en l’occurrence, la prochaine question.

— Pourquoi ça ?

— Pendant sa première année, son travail manquait cruellement d’originalité. Il pouvait copier n’importe quel style, de Bellini à Bacon. Pendant le premier trimestre, dans le cours de modèle vivant, son coup de crayon était superbe, mais il n’avait rien d’original. Un jour il dessinait comme Dürer, le lendemain comme Picasso, puis comme Michel-Ange. Tout ce qu’il avait observé avec attention peu de temps auparavant, on le retrouvait sur sa toile. Mais quand on recherchait sa propre créativité, il semblait y avoir un vide. C’était inquiétant, commandante. Nous sommes une faculté d’art, pas une formation de copistes.

— Quelque chose a changé, manifestement ?

— Il a eu une révélation damassienne.

Il s’interrompit, s’attendant à ce qu’elle lui demande la traduction.

— Et quelle a été cette révélation sur le chemin de Damas ?

Tous ces dimanches matin à l’église presbytérienne s’avéraient parfois utiles.

— Il est allé voir une exposition de certains travaux de l’artiste de collage allemand Kurt Schwitters. Quelque chose, dans ces œuvres, lui a parlé, et au milieu du troisième trimestre, il s’est passionné pour cette forme. La transformation a été totale. Comme si quelqu’un avait allumé un interrupteur marqué « imagination » sur son front. Il a convoqué toutes ses compétences techniques pour donner corps à cette révélation.

— Alors c’est là qu’il a eu l’idée de faire des collages de portraits avec des paysages ?

— Au début, ce n’était pas aussi spécifique. Il a débuté par une approche plus conventionnelle. Il créait des portraits à partir de coupures de magazines. Mais à un moment, pendant les premières vacances d’été, il est parvenu à quelque chose qu’il a baptisé : « Mode paysage / Mode portrait ». C’était une sorte de blague, voyez-vous ? Basée sur l’idée de l’impression à partir d’un ordinateur, qui n’en était qu’à ses débuts, bien sûr, au début des années 1990. J’ai trouvé l’idée remarquable, dit-il en regardant par-dessus ses lunettes avant de pincer de nouveau les lèvres. C’est la seule idée originale qu’il ait jamais eue. Mais les gens ont adoré et il a exploité le filon. Toutes les célébrités, toutes les personnalités politiques voulaient un portrait par David Greig. Mais toutes n’appréciaient pas le résultat. Il est devenu très bon pour voir au-delà de la surface.

— Quand est-ce que sa carrière a décollé, qu’il a acquis une réputation et est devenu un artiste prisé des collectionneurs ? Quand est-ce que l’argent a commencé à rentrer ?

— Il a fallu quelques années. Après qu’il est allé à Londres pour intégrer le Royal College et qu’il s’est fait adopter par les mécènes du phénomène Brit Art. Sinon, David était comme le reste de son cercle, un étudiant pauvre. Mais il a réussi à éviter les jobs alimentaires dans des cafés comme celui-ci.

D’un geste nonchalant de la main, il indiqua le comptoir.

Karen ravala la remarque qui lui brûlait les lèvres sur la compétence requise pour la réalisation d’un bon café.

— Comment se débrouillait-il ?

— Il utilisait ses talents de copiste pour produire des versions de tableaux célèbres avec des visages choisis par les gens qui lui passaient commande.

Nouvelle pause pleine de suspense.

— Je ne suis pas sûre de comprendre, admit-elle à contrecœur.

— Si quelqu’un projetait de se marier, il réalisait pour lui une version des Époux Anolfini de Van Eyck, mais en remplaçant les visages d’origine par celui des futurs époux. Même s’il évitait sans doute de la représenter enceinte… Ou pour l’anniversaire de la femme de quelqu’un, il réalisait une copie de La Jeune Fille à la perle de Vermeer. Votre mari en tenue de rugby dans le style de Holbein. Un portrait de famille à la Gainsborough incluant le chien. Il les enchaînait à une vitesse hallucinante. Il y en a sans doute une dizaine éparpillés dans les salons bourgeois d’Édimbourg. Tout cela non sans ironie, bien entendu. Mais quel rapport cela peut-il bien avoir avec votre enquête ? Vous savez que David est mort depuis presque dix ans, n’est-ce pas ?

Karen l’observa longuement.

— Avez-vous été surpris d’apprendre que David s’était suicidé ?

Darnley eut la décence de paraître confus.

— Oui, en effet, répondit-il au bout d’un moment d’une voix douce. Si vous m’aviez demandé, je vous aurais dit que ce n’était pas quelqu’un qui doutait de lui. Il est revenu à l’université deux ans avant sa mort pour donner une conférence, et il paraissait plus calme et plus heureux que dans mon souvenir. Son travail était devenu très prisé des collectionneurs, il était bien reçu par la critique. Avant, il aimait flirter avec le danger, mais à cette époque-là il avait même arrêté de boire. Il m’a raconté qu’il s’était fait une frayeur avec l’hépatite B et que ça avait été le signal d’alarme. Donc oui, j’ai eu un choc quand j’ai appris qu’il s’était suicidé.

— Quand il est revenu donner cette conférence, est-ce qu’il a dit qu’il était en couple ?

Darnley secoua la tête.

— Pas un mot. Nous étions un petit groupe à aller dîner après, et quelqu’un l’a interrogé sur sa vie amoureuse, un peu par plaisanterie. Il s’est immédiatement refermé en disant que sa vie privée était bel et bien privée. Du coup, on a dévié sur d’autres ragots.

Karen ne voyait pas quoi lui demander d’autre. Alastair Darnley l’avait aidée à comprendre un peu mieux le personnage de David Greig, mais il n’avait pas suffisamment connu cet homme, ou pas suffisamment récemment, pour que ça lui soit utile. Pour terminer, elle demanda :

— Est-ce que son travail se vend toujours cher ?

— Oh oui. La plupart des artistes connaissent un rebond quand ils meurent, parce qu’il n’y aura plus jamais de nouvelle œuvre. Mais David a bénéficié de deux choses. Il y a eu un incendie à la galerie Goldman il y a quelques années, qui a détruit une quantité de tableaux des Young British Artists, dont certains portraits de David.

— Et ça a fait monter les prix.

— Exact, confirma-t‑il en lui faisant un sourire indulgent.

— Et l’autre chose ?

— Un collectionneur privé a amassé un certain nombre de tableaux de David. Il, ou plutôt elle, les met sur le marché à raison d’un tous les quinze mois environ. Ils n’ont jamais été catalogués, donc c’est toujours un événement quand un nouveau tableau arrive aux enchères.

— Si ce sont des œuvres inédites, les acheteurs doivent avoir une preuve d’authenticité. J’ai appris qu’il avait cette technique avec des ongles, est-ce que la vendeuse certifie l’ADN ?

— Je crois que oui. La Scottish National Portrait Gallery a acheté son portrait de Gordon Brown vers 2015 et ils ont été convaincus qu’il était authentique. L’un des conservateurs m’a dit qu’il était accompagné d’une facture de vente originale, signée par David. J’ai pris le temps d’observer le tableau, et je n’ai aucun doute sur son authenticité, dit-il en buvant un peu de café avant de faire une grimace de dégoût. Pourquoi ça vous intéresse ?

— Je suis curieuse de nature. On ne peut jamais prévoir quand une information va s’avérer utile lors d’une soirée quiz au pub.

Elle repoussa sa chaise. Elle ne savait pas exactement ce qu’elle avait attendu de cette rencontre, mais au moins maintenant, elle avait une idée un peu plus claire de l’homme dont Iain Auld était tombé amoureux.

— Je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Je vous remercie.

Il haussa une de ses épaules potelées.

— Il n’y a pas de quoi. Même si je n’ai toujours pas compris ce que vous cherchiez.

Elle se leva en souriant.

— On est deux.

Elle savourait encore son air confus quand elle quitta le café d’un pas rapide pour descendre George IV Bridge.

Elle n’avait toujours pas remarqué l’homme qui était sorti du café face au Perk et lui emboîtait le pas. Il resta dans son sillage quand elle traversa le Royal Mile et coupa à travers St Giles’ Street jusqu’à la descente raide des News Steps. Perdue dans ses pensées, elle prit son temps pour admirer la ville. Puis, au tournant des escaliers, là où il y avait une sorte de palier, elle entendit des pas précipités derrière elle et se retourna juste à temps pour comprendre qu’on l’avait piégée.
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L’adrénaline monta en flèche dans son organisme, augmentant encore lorsque Karen prit conscience qu’il ne s’agissait pas d’une rencontre due au hasard. Merrick Shand la surplombait, non rasé, cheveux ébouriffés, haleine fétide. Automatiquement, elle se posta sur l’avant de ses pieds, et serra les poings.

— Recule ! aboya-t‑elle, sans que le moindre tremblement trahisse la peur qui faisait tambouriner son cœur.

Il montra ses mains, paumes face à elle.

— Je ne voulais pas vous effrayer, dit-il en faisant un pas en arrière. Je ne suis pas là pour vous ficher la trouille.

— Alors pourquoi tu m’as prise par surprise comme un assassin, putain ?

Karen avait élevé la voix, espérant que quelqu’un empruntant ce raccourci l’entende et apparaisse.

— Je voulais vous parler. Je voulais m’excuser pour mon attitude au pub. C’était un réflexe.

— Ah oui, comme toutes les fois où tu as cogné ta femme, c’était par réflexe aussi ? répliqua Karen dont la peur s’était transformée en rage tandis qu’elle se rapprochait légèrement de lui. Tu ne me fais pas peur, Merrick Shand. Je n’ai jamais été impressionnée par les petites brutes.

— Vous n’avez rien à craindre de moi. Regardez, je suis un homme différent, aujourd’hui. L’autre soir, j’ai eu un choc, je ne m’attendais pas à vous voir, je n’étais pas prêt.

Il laissa tomber ses mains et son visage se contorsionna en une expression de frustration misérable.

— Je ne voulais pas que ça se passe comme ça, ajouta-t‑il en frottant ses mains comme s’il se les lavait.

— Tu pensais que ce serait comment ? Tu as tué l’homme de ma vie. Et en échange de ça, ils ont ôté seulement trois pauvres années de la tienne. Tu t’attendais à quoi ? Au pardon ?

Il recula de nouveau d’un pas.

— Je n’attendais rien de vous. Je n’attends rien. Je voulais m’excuser. Pendant deux ans, en thérapie de groupe, j’ai appris à reconnaître ce que j’avais fait à ma femme et à votre conjoint. À Phil Parhatka.

— Ne prononce pas son nom.

La colère grondait dans sa gorge.

— Il le faut. Il faut que je nomme les gens à qui j’ai fait du tort. Je dois porter le poids de mes actes. Je ne peux rien effacer, mais je refuse de répéter les fautes que j’ai commises.

— C’est facile à dire. J’imagine que le comité de libération conditionnelle a adoré. Qu’ils ont recommandé ta libération parce que tu as appris à dire les phrases qu’il faut.

Il se dandina, mal à l’aise, d’un pied sur l’autre.

— Je comprends votre réaction. Rien de ce que je dirai ne pourra vous convaincre que je m’en veux sincèrement de ce que j’ai fait. Mais je voulais le dire. Je suis désolé de ce que j’ai fait, et vous pouvez être aussi en colère que vous voulez, je ne riposterai pas. Vous savez quoi ? Le reste de ma vie, je le vivrai comme une expiation. J’ai perdu ma femme, mes enfants, ma maison, mon entreprise. Je ne récupérerai jamais tout ça. Je dois reconstruire ma vie depuis le début, et je dois le faire différemment. Peut-être que, si vous me voyez dans quelques années, vous verrez que je dis la vérité. Pas dans mes paroles, mais dans mes actes.

— Joli petit discours. Parfaitement calculé pour m’inciter à te laisser tranquille. Tu t’es entraîné, hein ? lâcha-t‑elle avec une note de sarcasme visible sur son visage. Un petit conseil. Ne suis pas les gens en les prenant par surprise, si tu veux te faire passer pour Monsieur Gentil. Maintenant dégage avant que je ne t’arrête pour menace à un officier de police.

Instinctivement, il recula, levant de nouveau les mains en signe de défense.

— Je suis désolé, je voulais simplement vous parler en privé. Honnêtement, je ne voulais pas vous faire peur.

— Totalement raté.

Elle le bouscula et descendit rapidement les marches. Deux jeunes hommes en tenue d’avocat de la Cour montaient l’escalier en direction de la Court of Session, plongés dans leur conversation. Vous arrivez après la bataille, les gars. Karen fit une pause et regarda derrière elle. Shand était appuyé contre le mur, tête dans les mains. Était-il possible qu’il soit sincère ?

Repoussant cette pensée, Karen accéléra et croisa les avocats. En bas des marches, l’adrénaline produisit son contrecoup et elle remarqua qu’elle tremblait. Enfin parvenue en contrebas, elle s’engouffra dans le café de Gordon Street. Pour une fois, elle renonça à un shot de caféine au profit d’un chocolat chaud. Elle avait besoin de sucre pour retrouver son équilibre après son entrevue avec Shand.

Il lui semblait impossible de le croire sur parole. Elle avait l’impression que, d’une certaine façon, il essayait de la priver d’une légitime colère. Qu’allait-elle faire de son chagrin si elle devait accepter les remords de Shand comme sincères ? Sur quoi focaliser son indignation et ce sentiment d’avoir tant perdu ? Si, comme il l’avait prétendu, il était préparé à absorber sa douleur, il n’y aurait plus rien pour l’alimenter.

Elle allait vraiment devoir trouver une façon de dépasser sa colère.

Karen ferma les yeux très fort et serra les poings. Elle ne pouvait pas régler ça maintenant. Elle avait du travail. D’autres personnes pour qui elle devait répondre présente. Elle fouilla dans son sac à la recherche de son téléphone et envoya un message à Jason.

 

— Tout va bien, chef ? lui lança Jason quand elle s’installa à la place passager. Parce que vous avez l’air un peu pâle.

— Ça va, répondit Karen sur un ton plus sec qu’il ne le méritait, puis après avoir pris une inspiration : Je vais bien.

— On va où ?

— À Glasgow. On va parler avec une actrice baptisée Verity Foggo. Elle joue dans une pièce au King’s Theatre.

Tandis qu’ils sortaient de la ville pour prendre l’autoroute, Karen le mit au courant des avancées sur l’affaire James Auld. Résumer les progressions à voix haute l’aidait toujours à organiser les éléments dans sa tête et permettait souvent de faire surgir de nouvelles pistes à explorer. Parfois, cela créait aussi des liens qu’elle n’avait pas vus auparavant. Alors qu’elle expliquait à Jason les étapes par lesquelles Daisy et elle étaient passées, elle s’interrompit en plein milieu d’une phrase.

— Que se passe-t‑il ? demanda Jason, de nouveau inquiet.

— Quand on a dîné avec Ron Beckett, il a parlé d’une autre affaire sur laquelle il avait travaillé, en lien avec Dover House.

— C’est quoi, Dover House ?

— Le QG du bureau pour l’Écosse à Londres, où travaillait Ian Auld. Quelques années après la disparition d’Iain, Beckett a été chargé d’une autre enquête. Ils l’ont mis sur le coup parce qu’il s’agissait d’une affaire sensible et qu’il avait déjà les contacts.

— Sensible comment ? Les hommes politiques et leurs manigances habituelles ?

— Difficile à dire, dans la mesure où ils n’ont jamais arrêté personne. Il s’agissait de contrefaçon d’œuvres d’art, Jason. Quelqu’un avait copié des tableaux prêtés par les musées nationaux écossais et s’était éclipsé avec les originaux. Ce matin, je me suis entretenue avec un professeur de la faculté des Arts au sujet d’un ancien étudiant qui avait un talent remarquable pour copier les tableaux des autres.

— Vous plaisantez ?

— Non, mais je suis lente. Je n’ai pas fait immédiatement le lien, parce que les copies ont été découvertes des années seulement après la mort de David Greig. Mais les substitutions ont pu avoir lieu bien avant ça, parce que ces tableaux copiés ornaient les murs de Dover House depuis des années, expliqua Karen qui tapa son poing dans sa paume. Merde. Et si David Greig et Iain Auld n’avaient pas été amants ? Et s’ils étaient complices ? Ils auraient mis en place une escroquerie pour nous entuber tous en volant des tableaux de valeur !

— Mais comment ils les auraient vendus ? Je veux dire, on ne peut pas les apporter comme ça à la salle des ventes si ce sont des peintures connues, non ? répliqua Jason d’un air dubitatif.

— Il existe un marché noir de l’art. Des collectionneurs privés qui se fichent de la provenance d’un tableau tant qu’on leur garantit qu’il est authentique, ajouta Karen en secouant la tête, désespérée par sa propre bêtise. Pourquoi est-ce que je n’ai pas fait le lien dès qu’Alastair Darnley a parlé du talent de Greig pour l’imitation ? Je suis censée être inspectrice, bordel.

— Honnêtement, chef, vous n’aviez aucune raison de faire le lien. Je veux dire, pourquoi vous auriez pensé qu’un type droit comme Iain Auld puisse tremper dans ce genre de bêtises ? Aucun élément du dossier ne suggérait une quelconque malhonnêteté.

Karen soupira.

— Je sais. Mais quand même, j’aurais dû être vigilante à la moindre indication d’activité criminelle. J’aurais dû être au courant de ces vols d’œuvres d’art, quelqu’un aurait dû le mentionner pendant le réexamen du dossier.

— Vous n’êtes pas voyante, chef. Si personne ne prend la peine de vous le dire, comment êtes-vous censée le savoir ? Et même si c’était sorti pendant le réexamen de l’affaire, est-ce que ça aurait eu du sens ? Vous ne saviez même pas que David Greig existait, encore moins qu’il était lié à Iain Auld, protesta-t‑il.

— J’imagine. Mais il faut que je repense toute mon approche de cette affaire.

Elle passa une main dans ses cheveux, frustrée.

— Peut-être que cette Verity Foggo nous éclairera, chef ?

Karen grogna.

— Espérons qu’on trouve quelqu’un au théâtre qui pourra nous indiquer où elle loge. Elle ne sera pas très contente de nous voir débarquer juste avant de monter sur scène.

 

Pour la deuxième fois de la journée, Karen eut de la chance. Le directeur de la compagnie était en coulisses, affairé aux préparatifs du prochain départ, lundi.

— On est à Manchester la semaine prochaine, leur expliqua-t‑il en les guidant hors des coulisses jusqu’à un bureau sans fenêtre qui sentait la sueur rance avec des relents de fumée de vapote sucrée et écœurante. Au bout de deux mois de tournée, on pourrait croire qu’ils sont parfaitement rodés, mais chaque fois, j’ai l’impression d’expliquer à des enfants la table de deux, dit-il avant de se laisser tomber dans un canapé qui occupait à peu près un tiers de la pièce. Alors, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Les seuls flics qu’on voit, ce sont les agents en uniforme qui nous enquiquinent parce que les camions sont mal garés.

— J’aimerais parler à Verity Foggo.

Karen leva une main pour apaiser la protestation mêlée d’inquiétude qu’elle sentait venir.

— Elle n’a rien fait, précisa-t‑elle. Nous pensons qu’elle pourrait avoir des informations se rapportant à notre enquête. Où peut-on la trouver ? Où loge-t‑elle ?

Il s’humecta les lèvres, manifestement guère rassuré par ses paroles.

— Vous n’allez pas faire foirer mon spectacle ce soir, hein ?

Karen haussa les épaules.

— J’ai juste quelques questions. Rien de grave.

Il se tortilla dans le canapé pour attraper son téléphone dans sa poche arrière. Après avoir fait glisser son pouce sur l’écran, il répondit :

— Elle loge dans un appartement de l’autre côté de l’autoroute.

Il nota l’adresse puis reprit :

— Je vais l’appeler pour la prévenir de votre arrivée. Je ne veux pas qu’elle soit surprise et bouleversée.

— D’accord. Mais si elle n’est pas chez elle, nous reviendrons vous voir, l’avertit Karen avec un sourire qui ne se refléta pas dans son regard. N’oubliez pas que faire obstruction à la police est un délit.

Une fois dans la rue, Jason commenta :

— Vous avez été un peu dure.

— Tu trouves ? Ça m’énerve quand les gens ont un sens des priorités complètement nul. Comment un spectacle de théâtre pourrait être plus important qu’une enquête criminelle ?

Tout en prononçant ces paroles, Karen se demanda depuis quand elle était devenue aussi arrogante. Cette affaire ne lui brouillait pas que le cerveau.

L’appartement était situé dans une haute tour de grès, dans une petite rue à quelques minutes à pied du théâtre. Quand Karen appuya sur l’interphone, la sonnerie d’ouverture de la porte retentit sans que l’occupant ait même pris la peine de vérifier qui était là.

— Pourquoi ils habitent toujours au dernier étage ? marmonna Jason alors qu’ils montaient les marches usées.

— C’est la vie, répondit Karen.

Verity Foggo se tenait dans l’entrée de son appartement, visage non maquillé, cheveux noués en chignon au sommet du crâne. Elle portait un pantalon de yoga et un sweat en coton ample qui lui arrivait quasiment aux genoux. Même dans cette tenue, Karen se rappela l’avoir vue dans une série sur les mères porteuses qu’elle avait regardée quelques mois plus tôt.

— Vous devez être la police, dit Verity d’une voix aussi chaleureuse que son regard. Steve m’a dit que vous arriviez. Entrez.

Ils la suivirent dans un salon sans personnalité qui avait manifestement fait l’objet d’une razzia chez IKEA.

— Fichu Airbnb, dit Verity. Encore plus impersonnel qu’une chaîne d’hôtels. Asseyez-vous.

Pendant qu’ils s’installaient, Karen fit les présentations. En entendant les mots « Unité des enquêtes historiques », Verity haussa ses sourcils parfaitement dessinés.

— Je ne pensais pas que j’étais suffisamment vieille pour être qualifiée d’historique, commenta-t‑elle. De quoi voulez-vous me parler ?

Elle avait quelque chose de réservé. Karen hésitait : ignorait-elle réellement ce qui les amenait là, ou dissimulait-elle déjà quelque chose ? Le fait qu’elle soit actrice professionnelle n’allait pas simplifier cet entretien.

— Je crois que vous avez récemment essayé de contacter James Auld ?

Verity n’eut pas l’air aussi surprise qu’elle l’aurait dû, selon Karen.

— Oui, comment le savez-vous ?

— Sa belle-sœur nous a dit que vous lui aviez demandé son mail. Est-ce qu’il vous a contactée ?

Elle inclina légèrement la tête de côté.

— Oui. En quoi ça intéresse la police ?

— Pourquoi vouliez-vous renouer avec James Auld ?

— Quelle drôle de formulation, commandante. Écoutez, pourquoi vous m’interrogez sur lui ?

Karen se rendit compte que cette approche subtile ne la menait nulle part. Il était temps d’être plus directe.

— Le corps de James Auld a été repêché dans le Firth of Forth en début de semaine. Il a été brutalement attaqué puis jeté à la mer avant qu’elle ne l’engloutisse.

Petite licence poétique, sans en faire trop.

Verity demeura bouche bée, mains sur les joues.

— Non ! lâcha-t‑elle dans un souffle.

Karen attendit.

— Oh mon Dieu. C’est horrible, dit Verity avant de prendre une profonde inspiration et de s’enlacer de ses bras. Demandez-moi tout ce que vous voudrez, tout ce qui peut vous aider. Oh mon Dieu, pauvre Jamie.

Karen remarqua qu’elle utilisait le surnom que lui donnait sa famille.

— Pourquoi est-ce que vous teniez tant à le contacter, après toutes ces années ?

Verity inclina la tête et leva les yeux vers elle.

— Je ne sais pas par où commencer. Si je commence par le début, vous allez me prendre pour une folle.

— Croyez-moi, Verity, j’ai entendu quantité d’histoires étranges. L’ordre n’a pas d’importance, tant que ça a du sens pour vous.

Nouvelle inspiration.

— J’ai cru avoir vu un fantôme.
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Bien que ce ne fût pas ce à quoi s’attendait Karen, elle n’en laissa rien paraître.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé, Verity ?

— C’était sur Facebook. Mais ça remonte à plus loin. Vous savez que Facebook vous renvoie parfois des souvenirs au hasard ? Du genre « Il y a cinq ans, vous avez aimé cette photo postée par votre ami Fred Bloggs » ?

— Oui, je vois ce que vous voulez dire.

— Il y a quelques semaines, un de ces souvenirs est réapparu. C’était une photo, et le message était : « Il y a quatre ans, vous avez commenté le post de votre amie Megan. » Je m’en suis vaguement souvenue. Elle avait posté un lien à télécharger, vers des photos prises lors de l’incendie d’une galerie d’art à Brighton. Ça avait retenu son attention parce qu’elle tient une boutique pour les touristes avec des bougies, des cristaux, ce genre de camelote, et elle est située plus bas, dans la rue de la galerie. Elle dénonçait les voyeurs qui s’étaient déplacés pour voir les lieux brûler. J’ai répondu qu’en effet, les gens aimaient bien parfois se réjouir du malheur des autres, ils aimaient le spectacle, sans se soucier des conséquences. Toutes ces œuvres d’art parties en fumée, dit-elle avec un sourire triste. J’imagine qu’étant artiste moi-même, je me suis sentie un peu solidaire.

Les antennes de Karen étaient en alerte. Une nouvelle référence à cet incendie dans la galerie d’art de Brighton, en si peu de temps. Elle n’aimait pas les coïncidences. Trop souvent, les liens s’avéraient tout sauf accidentels. Mais elle savait qu’elle ne devait pas sauter dessus tant que Verity n’avait pas terminé son récit.

— Alors quand une de ces photos est réapparue, vous avez cru voir un fantôme ?

Verity hocha lentement la tête.

— La première fois, elle n’avait pas vraiment retenu mon attention. Je crois que j’y ai seulement jeté un coup d’œil rapide sur mon téléphone. Mais quand elle a réapparu, j’étais sur mon ordinateur portable et c’était beaucoup plus net. Là, au milieu de la foule, je l’ai vu, dit-elle avant de marquer une pause théâtrale. J’ai vu Iain Auld. Mais je savais que ça ne pouvait pas être lui. Parce qu’il a disparu il y a dix ans et qu’on l’avait donné pour mort. Je l’ai lu dans les journaux.

— Si la photo d’Iain Auld était dans tous les journaux et sur tous les réseaux sociaux il y a quatre ans, je ne comprends pas pourquoi personne d’autre ne l’a identifié.

— Parce que ce n’était pas le Iain que tout le monde connaissait. C’était celui que nous connaissions quand on jouait dans La Nuit des rois ensemble à Oxford. Je jouais Viola et lui Antonio. Il s’était laissé pousser les cheveux pour le rôle. Ainsi qu’un bouc et une moustache. Il avait l’air assez différent. Honnêtement, si on ne savait pas que c’était lui, on ne pouvait pas le reconnaître, dit-elle avec empressement. J’ai quelques photos de cette représentation, je les ai ressorties pour les montrer à Jamie, ajouta-t‑elle avant de bondir sur ses pieds. Laissez-moi prendre mon ordinateur, je vais vous montrer.

Karen et Jason échangèrent un regard surpris tandis que Verity se précipitait hors de la chambre.

— Je ne m’attendais pas à ça, murmura Jason.

— Moi non plus. Je ne sais pas où tout ça va nous mener.

Verity revint, ouvrit son ordinateur et tapa son mot de passe. Elle tapota sur son clavier et son pavé numérique puis tourna l’ordinateur vers eux afin qu’ils puissent voir. Un groupe d’acteurs en costumes élisabéthains souriait à l’objectif.

— Regardez, dit-elle. C’est nous en mai 1993. À l’Oxford University Dramatic Society. Là c’est moi, ajouta-t‑elle en tapotant du bout de ses ongles longs une jeune femme en hauts-de-chausse. Et là, c’est Iain.

Elle avait raison. Karen n’aurait jamais reconnu Iain Auld. Ses cheveux étaient coiffés en arrière, dégageant son front, et retombaient en boucles de part et d’autre de son visage, frôlant son col. Sa moustache et son bouc transformaient la forme de son visage, allongé et aminci.

— En effet, il a l’air assez différent, admit-elle.

Verity reprit son ordinateur pour cliquer sur un élément. Puis, triomphale, elle leur montra le résultat.

— Voilà ce que j’ai fait, pour que Jamie ne me prenne pas complètement pour une folle, expliqua-t‑elle.

Karen regarda l’écran. D’un côté, Verity avait fait une capture d’écran d’Iain à partir de la photo de l’OUDS puis l’avait agrandie. De l’autre côté, elle avait isolé l’homme au milieu de la foule devant la galerie de Brighton et fait la même chose. La ressemblance était frappante. Elle allait devoir obtenir la confirmation de River, qui pouvait calculer les proportions des deux visages et voir s’ils se recoupaient parfaitement. Mais pour elle, il s’agissait du même homme. N’empêche qu’une correspondance aussi inattendue était difficile à admettre. Et les photos des journaux n’étaient jamais assez nettes pour que l’on soit sûr.

— Je comprends pourquoi vous avez eu l’impression de voir un fantôme, reconnut Karen. Vous avez dit que vous vouliez montrer ça à Jamie. Est-ce que j’ai raison de penser qu’il vous a contactée ?

— Oh oui, répondit-elle. Il m’a envoyé un mail le lendemain du jour où j’ai parlé à Mary. Comme vous, il se demandait ce que je lui voulais et quand je le lui ai expliqué, il est devenu tout excité. Je lui ai envoyé par mail les copies des photos, mais il m’a dit qu’il voulait voir l’original de ses propres yeux. Il vivait en France, mais vous le saviez, j’imagine ?

Karen hocha la tête et Verity continua.

— Il est venu à Londres il y a deux semaines. Les samedis et dimanches, c’est relâche donc je l’ai retrouvé là-bas. Je n’arrivais pas à croire à quel point il avait changé. Il était si adulte, si maître de lui. Il m’a parlé de ses années dans la Légion et de sa musique.

Son expression était devenue songeuse et elle soupira de nouveau.

— Quand j’ai connu Jamie au début, il avait la bougeotte, il voulait voyager et vivre des aventures. Être avec lui, c’était amusant, imprévisible. L’homme qui est venu me voir, lui, était complètement installé, heureux de sa vie. La seule ambition qu’il semblait lui rester, c’était de découvrir ce qui était arrivé à Iain. Il s’est enthousiasmé quand il a vu ce que j’avais à lui montrer. Comme moi, il était convaincu qu’il s’agissait de son frère. Il voulait emporter avec lui la photo d’Oxford, mais j’ai dit non, que j’allais la copier et la lui envoyer. Malheureusement, je n’ai pas eu le temps de le faire.

Karen intervint. Elle avait relevé une incohérence.

— Je croyais que c’était Jamie qui avait pris les photos de la représentation à Oxford ? C’est ce que vous avez dit à Mary Auld. Il devait avoir les négatifs, non ?

Verity lâcha un petit rire.

— Vous m’avez percée à jour, commandante. J’ai raconté un petit mensonge à Mary. Je savais que Jamie avait pris la fuite, mais je ne croyais pas qu’il ait coupé les ponts avec Mary. C’était une famille tellement unie. N’empêche qu’il me fallait une raison plausible pour contacter Jamie. Comme tout le monde pense que les acteurs sont totalement superficiels, j’ai pensé que si je lui racontais une histoire donnant l’impression d’être uniquement intéressée par moi-même, elle la croirait. Je me souvenais que Jamie aimait prendre des photos sur son Olympus Trip, alors je lui ai raconté que j’avais besoin de copies de photos que Jamie avait prises, pour mes archives. Je suis désolée si je vous ai induite en erreur.

— Je comprends. Quelle a été la réaction de Jamie ? Est-ce qu’il croyait vraiment que cet homme était son frère ?

— Il est devenu très pensif, répondit Verity en se renfonçant sur son siège, jambes repliées sous elle. Je n’ai pas voulu insister, alors j’ai patienté. Il a fini par se lever et faire les cent pas dans la pièce. Il était vraiment agité. Puis il a dit qu’il avait presque commencé à croire que son frère était mort, mais que récemment, il avait découvert une autre photo qui l’avait poussé à tout remettre en question. J’ai demandé de quoi il s’agissait, mais il a refusé de me le dire. Apparemment, il avait une autre personne à voir avant de pouvoir comprendre ce qui s’était passé, mais il espérait résoudre enfin le mystère de la disparition de son frère.

— Et il n’a pas donné la moindre indication sur l’identité de cette personne ? Où elle se trouvait ? Ou ce qu’il pensait pouvoir apprendre d’elle ?

Elle secoua la tête, pleine de regrets.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, commandante.

— Une dernière chose. Je ne comprends pas pourquoi vous n’avez pas confié vos doutes à Mary Auld. Assurément, il aurait été plus simple de lui demander de regarder cette photo.

Verity donna une belle interprétation de la compassion et de l’innocence.

— Au cas où je me trompe. Je ne pouvais pas supporter l’idée de lui donner de faux espoirs, et que tout s’effondre. J’ai pensé que Jamie serait plus capable de digérer ça. Si je me trompais…

Karen ne prit pas la peine de la rassurer. Elle sortit sa carte et la lui tendit.

— Est-ce que vous pouvez m’envoyer ces images par mail, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, tout de suite.

Elle décroisa les jambes et attrapa son ordinateur.

Pendant qu’elle tapait, Karen ajouta :

— Il nous faudra aussi l’original de la photo d’Oxford. Vous finirez par le récupérer, mais c’est maintenant une preuve dans une enquête pour meurtre.

Elle exagérait un peu, elle le savait, mais il était hors de question d’essuyer un refus.

— Vous retournez à Londres demain ?

— Oui, j’y serai jusqu’à mardi matin, puis direction Manchester, répondit-elle avec une moue de dégoût. Deux mois de tournée, c’est à peu près ma limite. Je serai contente que celle-ci se termine. Je suis sur scène pendant presque tout le spectacle, c’est épuisant.

— Mais ça doit être bien d’avoir du travail, dans votre secteur, intervint Jason.

— C’est gentil à vous, mais je ne suis jamais à court de propositions, répondit Verity, en lui adressant son sourire charmant.

Il rougit. Karen brisa la magie de l’instant.

— Je vais demander à quelqu’un de la Met de venir chercher la photo. Vous aurez un reçu.

Verity soupira.

— D’accord. Mais prenez-en soin. Elle a une valeur sentimentale.

Sans parler du montant auquel la presse serait prête à l’acheter si cette affaire était résolue un jour, songea Karen. Mais elle sourit et acquiesça, tout en se mettant debout.

— Merci, madame Foggo.

— Non, je vous en prie, répondit l’actrice. Ça m’a donné de bonnes idées pour la prochaine série policière dans laquelle je dois tourner.

 

Le bref trajet en train de Glasgow Queen Street jusqu’à Gartcosh laissa à peine à Karen le temps d’envoyer un message à Tamsin pour l’informer qu’elle était en route vers le département médico-légal du QG de la police. À la lumière des nouveaux éléments, elle avait décidé de rester en Écosse pour poursuivre les différentes pistes qui avaient pris forme dans l’enquête sur les frères Auld. Par ailleurs, elle avait conscience d’avoir négligé l’aspect médico-légal, dans les deux affaires qu’elle menait de front. Or l’expérience lui avait appris que même avec le soutien de Tamsin, il fallait rester vigilant, sans quoi elle risquait de se faire reléguer en bas de la pile par des policiers qui cassaient encore plus les pieds aux scientifiques.

Il était inutile d’envoyer Jason à Stockport un samedi soir. Il était probable qu’il n’y ait personne à Isherwood Studios jusqu’à lundi matin. Elle l’avait donc renvoyé chez lui avec pour instruction de descendre à Stockport le lendemain soir.

— Réserve un hôtel, offre-toi un bon dîner et couche-toi tôt. À la première heure, va à Isherwood Studios où la voiture de McAndrew est enregistrée. C’est la seule piste qu’on ait. Reste discret, mais essaie de savoir où se trouve « Dani » ou Amanda. Fais ton possible pour la voir de tes propres yeux, et si c’est le cas, reste calme et appelle-moi. Ne t’approche pas d’elle tant que je ne suis pas avec toi.

Elle n’aurait pas pu être plus claire. Et la clarté, c’était ce que Jason préférait. Donc elle pouvait mettre ça de côté pour le moment car ils avaient du pain sur la planche.

La gare de Gartcosh était aussi dépouillée que possible. Deux quais en béton séparés du reste du monde par une clôture en fil de fer et des poteaux en ciment. Deux abris archaïques en plexiglas et métal, et deux distributeurs automatiques de billets. Le vent d’ouest, cinglant, poussa quelques déchets en direction de Karen et elle mit le cap vers l’édifice noir et blanc reconnaissable qui constituait la colonne vertébrale de la police écossaise. Par un jour d’été, en flânant au soleil, le trajet lui prenait environ huit minutes. Mais ce jour-là, il ne lui en fallut que cinq.

Elle ne s’était toujours pas réchauffée quand elle arriva dans le bureau de Tamsin. Tout en approchant, Karen sortit le paquet de biscuits chocolat noir et menthe qu’elle avait acheté à la supérette de la gare de Queen Street. Tamsin était fascinée par ce qui se passait sur son écran, mais dès que Karen agita son offrande sous ses yeux, elle se retourna et attrapa sa récompense.

— Bien joué, KP, dit-elle.

Karen tira une chaise.

— Je passais par ici. Et je me suis dit : « Qui va me sauver et partager ces délicieux biscuits avec moi ? »

— Tu m’as épargné un coup de fil. Tu es sur ma to-do list de cet après-midi.

— Je suis déçue de ne pas être en tête.

Tamsin sourit, révélant une canine ornée d’une nouvelle couronne dorée.

— Comment ça va ? demanda-t‑elle à Karen.

— Mon père est un grand fan de la Motown. L’un de ses morceaux préférés, c’est Ball of Confusion (That’s What the World is Today). J’ai l’impression que mon cerveau est en mille morceaux.

Tamsin produisit un petit grognement de compassion.

— Dommage que tu ne puisses pas défragmenter ton cerveau comme un disque dur. Mais tu es intelligente, poulette, tu vas y arriver. Et j’ai quelques morceaux supplémentaires à ajouter aux mille en question. Qui sait, peut-être que c’est justement ceux qui te manquent ?

— On peut toujours espérer. Est-ce que les gars de l’ADN ont du nouveau au sujet des tableaux ?

— Je les ai un peu poussés, répondit Tamsin avec une grimace sardonique. Et ils ont fini par me rappeler à l’heure du déjeuner. Pour l’essentiel, leurs découvertes sont assez fragmentaires. Pas assez convaincantes pour satisfaire un tribunal. Mais sur deux tableaux, ils ont trouvé un élément intéressant. Les deux prélèvements correspondent à l’un des échantillons ADN du van, mais pas à celui du squelette. Est-ce que ça peut t’aider ?

Karen ouvrit le paquet de biscuits et en prit un.

— C’est une confirmation par la négative. On sait que deux personnes se partageaient le van. Maintenant, on peut procéder par élimination pour identifier le squelette. Et découvrir notre suspect numéro un. L’échantillon que Jason a déposé l’autre jour, ça a donné quoi ?

Tamsin hocha la tête.

— Père et fille. La défunte est la fille de Thomas Gilmartin.

— Tu m’as fait mariner pendant tout ce temps sans me le dire ! Bon, ça élimine tous les doutes possibles.

— Oui, à mon avis. J’ai aussi réussi à extraire quelques infos supplémentaires des mails que Susan Leitch a placés dans la corbeille de son ordinateur portable. Je t’enverrai les fragments que j’ai retrouvés. Tu y trouveras peut-être du sens, mais ne t’enflamme pas trop. Il n’y a pas grand-chose.

— Et le téléphone de Susan Leitch ? Est-ce qu’il est apparu dans le système ?

— Non. J’ai créé une alerte, mais pour l’instant, rien du tout.

Karen soupira.

— Il doit être dans un sachet au milieu d’autres pièces à conviction, à cause d’un bon à rien qui a mal fait son boulot. Heureusement, je n’en attends pas grand-chose. Et l’ordinateur portable de James Auld ?

— Laisse-moi le temps, Karen, maugréa Tamsin. On l’a reçu ce matin seulement. Je n’ai même pas eu le temps de l’allumer. Fais-moi confiance, dès qu’il y aura une information à transmettre, tu seras au courant.

Karen leva les mains dans un geste d’apaisement.

— Désolée. Je suis gourmande, je sais.

— Ce n’est pas vraiment un défaut, à mes yeux. Tu es comme moi, tu ne supportes pas que ça traîne. Je ne serai pas là demain, mais j’en ferai ma priorité en arrivant au bureau lundi, OK ?

— Merci, dit Karen en jetant un coup d’œil à sa montre. Je ferais mieux d’y aller.

— C’était sympa de te voir. Merci pour les biscuits.

Alors que Karen se dirigeait vers la porte, Tamsin la rappela.

— Au fait, tu sais, ce virus chinois ? Je te conseille de faire un stock de gel hydroalcoolique et de lingettes. Sans oublier d’acheter une boîte de masques chirurgicaux.

— Tu plaisantes ? C’est juste une grippe, non ?

Tamsin fit une moue.

— Ce n’est pas ce que je lis sur Internet. Achètes-en, Karen, c’est pas comme si t’en avais pas les moyens.

Karen secoua la tête, amusée.

— D’accord, je passerai à la pharmacie en rentrant. Pour que tu me lâches la grappe.

— Tu me remercieras si ça s’avère être le virus du siècle, répliqua Tamsin distraitement, déjà absorbée par son ordinateur.

Dans le train qui la ramenait vers Édimbourg, Karen envoya un message à Nora Brooke, la conservatrice des musées nationaux avec qui elle avait travaillé sur une série de cold cases liés à des tableaux volés.

Je sais que ton emploi du temps est aussi chargé que le mien, mais est-ce qu’on peut se retrouver pour un brunch ? J’ai besoin de tes lumières (et il se peut que ça t’intéresse, aussi…).




Nora lui répondit immédiatement :

OK pour lundi, je suis à Aberdeen d’ici là, pauvre de moi.





Karen esquissa un sourire de satisfaction puis se concentra sur les fragments de mails entre Susan Leitch et Amanda McAndrew, récupérés par Tamsin. Pour la plupart, ils n’avaient pas de sens et dataient d’avant leur rupture. Ça semblait tourner autour de dates et d’organisation domestique. Après leur rupture, il n’y avait presque plus rien. Mais un fragment révélateur avait survécu, envoyé par Amanda à Susan : « … peux avoir confiance… te causer des soucis… aide… le récupérer quand la situation… »

Karen craignait de surinterpréter les parties manquantes, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si le message n’avait pas été quelque chose comme : « Tu es la seule en qui je peux avoir confiance. Je suis désolée de te causer des soucis, mais j’ai besoin de ton aide. Je viendrai le récupérer quand la situation se sera calmée. » Cela semblait logique. Lentement mais sûrement, ils commençaient à comprendre l’histoire du squelette dans le van.

Elle avait un autre coup de téléphone à passer, mais, dans le train, on pouvait l’écouter. Dès qu’elle fut sur le quai, elle trouva un coin tranquille et appela la procureure Ruth Wardlaw. Rapidement, elle lui exposa le faisceau de preuves qu’elle avait réunies autour d’Amanda McAndrew.

— Est-ce que vous pouvez contacter un sheriff et m’obtenir un mandat d’arrêt si je vous envoie toutes les informations maintenant ?

Ruth gloussa.

— Pour une enquêtrice spécialisée dans les affaires non résolues, vous réussissez toujours à injecter un haut degré d’urgence à vos requêtes.

— C’est un talent. Qu’en dites-vous ? Vous pensez que c’est jouable ?

— Laissez-moi regarder ce que vous avez réuni avant de décider si ça mérite un mandat.

— Vous êtes dure, Ruth.

— Peut-être. Mais vous, vous êtes sacrément filoute, Karen.

Voilà un jugement contre lequel Karen ne pouvait – et ne voulait – s’insurger.
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Lundi 24 février 2020

Karen adorait le brunch chez Aleppo. C’était exactement ce qu’il lui fallait après une longue soirée à revoir minutieusement les informations du dossier James Auld. Elle avait passé la journée avec ses parents à Kircaldy, les avait emmenés déjeuner au pub avant de sortir pour une promenade tonique et revigorante dans Ravenscraig Park. Elle savait qu’elle aurait pu plutôt consacrer du temps à Hamish, mais après les complications de la semaine précédente, cela lui semblait un peu prématuré.

Telle une enfant grattant une cicatrice, elle avait ressassé toute la soirée. Le témoignage de Verity Fogg était-il fiable ? Et si oui, qu’est-ce que ça signifiait ? Est-ce que les tableaux copiés de Dover House avaient le moindre rapport avec son affaire ? Elle avait terminé les restes de son dîner avec Hamish en explorant toutes les pistes possibles, et pourtant il y avait toujours un élément qui lui échappait. La seule chose qui avait soulagé sa frustration, c’était de recevoir dans sa boîte mail un mandat d’arrêt, envoyé par Ruth Wardlaw.

Elle s’était réveillée tout excitée à l’idée d’aller chez Aleppo. Elle choisissait toujours les œufs au plat avec champignons, saucisson piquant et aubergines, accompagnés de pains plats légers comme des plumes.

Quand Nora arriva, elle choisit une sélection de viennoiseries avec du beurre et de la confiture de figues.

— Je n’ai jamais apprécié les petits-déjeuners salés, confia-t‑elle.

Son visage joufflu prouvait son amour pour les sucreries. Elle dégagea ses longs cheveux châtains ondulés pour les attacher en un chignon souple sur la nuque.

— J’ai pas envie qu’ils trempent dans la confiture, expliqua-t‑elle. C’est un véritable festin, Karen.

— Tu ne sais pas encore ce que j’attends de toi, répondit-elle en perçant un jaune d’œuf du bout de sa fourchette pour le mélanger avec le reste du plat.

— Encore une affaire ancienne ? Des tableaux volés dans un château ?

— C’est une affaire ancienne qui résonne de façon très actuelle. Un meurtre survenu cette semaine aurait un lien avec une disparition, il y a dix ans.

— Oh, on dirait un épisode de cette série où Trevor Eve hurle sans arrêt.

Karen gloussa.

— Si tu as besoin de crier à ce point, c’est que tu t’y prends mal.

— Qu’est-ce que tout ça a à voir avec le monde merveilleux des beaux-arts ? demanda Nora en déchirant un morceau de croissant avec un petit gémissement. Oh, bonheur.

— Le bureau pour l’Écosse, à Londres, a rendu aux musées nationaux un ensemble de tableaux qui étaient des faux. Tu es au courant ?

Nora s’immobilisa alors qu’elle s’apprêtait à croquer dans son morceau de viennoiserie.

— Comment tu le sais ? L’affaire a été complètement étouffée. On nous a demandé de n’en parler à personne, sous peine de mort. Enfin, c’est un peu exagéré, mais tu vois ce que je veux dire.

— Il pourrait y avoir un lien avec l’affaire sur laquelle j’enquête. Que peux-tu me dire là-dessus ?

— Nous n’avons jamais eu cette conversation, Karen. Je suis sérieuse, je ne peux pas être associée à ça.

Nora reposa son morceau de croissant, un peu plus tendue.

— Tu as ma parole, Nora. J’ai juste besoin de connaître le contexte, ça ne remontera pas jusqu’à toi. Dis-moi ce que tu sais.

Après avoir jeté un coup d’œil vigilant à gauche et à droite, Nora se concentra sur Karen.

— Il y avait, je crois, six tableaux. Tous d’artistes écossais, c’est pour ça qu’ils avaient été choisis pour le bureau pour l’Écosse. Hétéroclites en termes de période et de style. Ils avaient un peu de valeur – la fourchette basse d’une somme à six chiffres, pour la plupart. En dehors du Peter Doig, qui se vendrait aux enchères pour plus de cinq ou six millions. Les originaux n’ont pas été retrouvés, ce qui veut dire qu’ils sont cachés chez un riche collectionneur. L’auteur des copies a dû toucher le jackpot, il a fait un véritable carnage, dit-elle avant de porter la main à sa bouche. Pas littéralement, bien sûr.

— Je sais. Et les copies, elles étaient bonnes ?

— C’est sans doute la question la plus intéressante que tu aurais pu poser. Les gens bluffent pas mal en prétendant pouvoir instinctivement reconnaître un faux. Selon moi, c’est n’importe quoi et c’est prétentieux. Ce qu’ils attribuent à l’instinct est en réalité le résultat inconscient d’années d’étude très minutieuse des œuvres d’art. Techniquement, ces six tableaux étaient très bien exécutés. On ne pouvait rien remarquer au premier coup d’œil. Celui qui a réalisé les copies a reproduit à la perfection la couleur et les coups de pinceau. Mais il ne fallait pas les regarder de trop près. Quand ils sont revenus au musée, on a immédiatement remarqué qu’il ne s’agissait pas des originaux. Les matériaux ne correspondaient pas. Un faussaire dont le but est de passer inaperçu sélectionnera méticuleusement ses matériaux. Il trouvera une toile d’époque. Il moudra ses propres pigments afin qu’ils correspondent à ceux qui étaient disponibles sur le marché quand l’original a été créé. Il ira même jusqu’à produire sa propre colle. Ces copies n’avaient rien de tout ça. Elles paraissaient authentiques, mais pas si on les examinait de près.

— Comment ça se fait ? Si tu es capable de produire une si bonne copie, pourquoi négliger le reste ?

Nora considéra de nouveau son croissant.

— Parce que l’intention n’était pas de convaincre. Ces tableaux ont permis aux criminels de détourner l’attention pendant qu’ils se débarrassaient des originaux. Ça leur a donné du temps.

Karen but une gorgée de café en réfléchissant.

— On dirait presque un pied de nez, commenta-t‑elle lentement. Comme s’ils disaient : « Vous voyez, je peux vous berner. Et si je voulais, je pourrais le faire jusqu’au bout, mais j’ai pas envie de me donner cette peine. »

Nora fronça les sourcils.

— Peut-être. Ou bien ils sont paresseux. Ne négliger aucun détail, ça prend du temps et c’est difficile. Créer des imitations juste assez convaincantes, c’est assez simple.

— Personne n’a jamais été arrêté, n’est-ce pas ?

— À ma connaissance, non.

— Il y a eu des suspects ? Des noms qui ont circulé ?

— La brigade de lutte contre le trafic des œuvres d’art de Scotland Yard a enquêté sur quelques pistes. Mais elle a été démantelée en 2017 après l’incendie de la tour Grenfell. Leur travail était jugé non essentiel et la Met avait besoin de tout le personnel possible. Depuis, on n’a pas eu de nouvelles. La pierre d’achoppement, je crois, a été l’accès à Dover House. Nous étions d’avis que ces copies ne dataient pas toutes de la même époque. Le fait que plusieurs tableaux étaient accessibles à différentes périodes dans le temps rendait cette hypothèse plausible. Par ailleurs, remplacer d’un seul coup six tableaux aurait été une entreprise très risquée. Mieux valait risquer petit six fois de suite que tout miser d’un seul coup.

— J’imagine. Alors aucun suspect ne s’est détaché ? Pas le moindre soupçon ?

Nora secoua la tête puis épousseta des miettes sur sa poitrine généreuse.

— Je ne te cache rien.

— La valeur totale s’élevait à combien ? Des millions ? Des dizaines de millions ?

Nora éclata de rire.

— Pas des dizaines de millions, Karen. Tout cumulé (et il s’agit d’une estimation grossière), le Raeburn, le MacTaggart, le Redpath, l’Eardley et le Crawhall atteindraient probablement entre 250 000 et 300 000 livres. La cerise sur le gâteau, c’est le Peter Doig. Encore une fois, aux enchères, plus de cinq millions. Peut-être dix.

— Pour une seule toile ?

Nora hocha la tête.

— Doig est une star.

— Ils auraient donc pu empocher plus de dix millions pour leur petite entourloupe pas si anodine.

— Pas sur le marché noir. Avec un peu de chance, la moitié de ça.

— Peut-être insuffisant pour en tirer une rente à vie, mais ça reste une belle somme.

— Je ne sais pas, je crois que je pourrais sans problème prendre ma retraite dans un joli petit paradis fiscal des Caraïbes, avec cinq millions. Mais cela comporterait néanmoins de gros risques. Il faudrait avoir une confiance absolue en la personne qui vend les tableaux pour toi.

— Tu ne t’en chargerais pas en personne ?

Nora saisit un pain aux raisins qu’elle croqua tout en réfléchissant.

— Je ne pense pas que beaucoup de faussaires aient des liens directs avec des collectionneurs.

— Et s’il s’agissait de quelqu’un qui était connu, mais pas en tant que faussaire ?

— Comment ça ?

— J’ai promis de garder tes secrets. À ton tour, maintenant. Je veux te parler de quelque chose que je ne peux partager avec personne.

Nora haussa les sourcils, intriguée mais contente.

— Je le jure sur la tombe de mon chat.

— Tu connais David Greig, évidemment.

— Waouh. Si j’avais dressé la liste des cent artistes dont on aurait potentiellement pu parler ce matin, je ne pense pas que David Greig y aurait figuré. Tu sais qu’il est mort, non ?

— Oui, Nora, je le sais, répliqua Karen en levant les yeux au ciel avant d’engloutir une nouvelle bouchée d’œufs, maintenant volontairement le suspense. Est-ce que tu sais comment David Greig a financé ses études d’art ?

— Tu parles de ses portraits pleins d’esprit ? Oui, je les connais ! Il y a un tableau très célèbre au Louvre, Gabrielle d’Estrées et une de ses sœurs, où les femmes sont assises dans le bain, le haut du corps nu, et l’une pince le téton de l’autre. Greig en a réalisé une version pour l’un des conservateurs de la Portrait Gallery et sa copine, qui l’avaient commandée. Tout le monde a feint l’indignation, mais en réalité ça a beaucoup amusé. Mais tu ne suggères pas sérieusement que David Greig ait un lien avec les faux de Dover House ? Il était mort depuis des années quand on les a découverts.

— Ils étaient exposés depuis bien plus longtemps, avant sa mort. La chronologie n’est pas un problème. Ce que je veux savoir, c’est si, à ton avis, David Greig aurait pu être à l’origine de cette fraude.

Nora regarda fixement Karen, bouche bée. Elle expira longuement en gonflant les joues, puis répondit :

— Oui, putain.
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Jason avait fait exactement ce qu’on lui avait demandé, sauf qu’il avait ajouté une longue discussion sur FaceTime avec Eilidh, consacrée essentiellement à la prochaine série sur laquelle jeter leur dévolu. Ils avaient fini par choisir Narcos. Jason avait objecté que ça ressemblait un peu trop au travail, mais Eilidh avait répliqué, à juste titre, que l’Unité des enquêtes historiques n’impliquait guère de fusillades, de planques et de poursuites en grosses cylindrées.

Isherwood Studios donnait l’impression d’avoir été construit dans les années 1960 par un architecte cherchant à se venger sur le voisinage. Bâti en plaques de béton, supports d’acier et verre, le bâtiment se tenait entre une imposante église en briques rouges et une série de magasins sans intérêt. Un panneau annonçait : ISHERWOOD STUDIOS : LE CENTRE DE L’ART ET DE L’ARTISANAT À STOCKPORT. Jason trouvait que c’était tout sauf central.

On y accédait par une double porte bordeaux très abîmée, à l’arrière du bâtiment. Elle ouvrait sur une vaste entrée carrée où une jeune femme vêtue d’une salopette couverte de peinture, les cheveux dans un turban tie-dye, travaillait sur une fresque représentant visiblement un paysage urbain vu à travers un objectif grand angle. Jason se racla la gorge.

— Bonjour ! lança-t‑il.

Elle se retourna et sourit.

— Bonjour à vous ! Vous cherchez quelqu’un ?

— Je me demandais si Dani était dans le coin ? Dani Gilmartin. Une Écossaise, expliqua-t‑il avec son plus beau sourire.

— Pas ce matin. C’est pour quoi ?

— Je voulais juste la voir, dit-il avant d’ajouter, soudain inspiré : On partageait un atelier à une époque, en Écosse. À Tullyfolda. Elle en a peut-être parlé ?

Elle le regarda d’un air incrédule. Jason ne devait pas avoir l’air d’un artiste, même s’il avait ôté sa cravate.

— Je ne la connais pas si bien que ça. Je m’appelle Orla, au fait.

Même si c’était une initiative amicale, ça nécessitait qu’il y réponde.

— Jason. Je suis là seulement pour la journée, est-ce que vous savez où je peux trouver Dani ?

Orla le considéra de nouveau.

— Elle donne un cours le lundi matin. Aquarelle pour débutants. Dans la salle paroissiale à côté de chez Morrisons. Vous la trouverez là-bas jusqu’à midi.

Jason sourit. La chef allait être fière de lui.

— Merci, répondit-il. C’est gentil.

Il lui adressa un signe de la main avant de regagner sa voiture.

Il ignorait qu’à peine la porte refermée derrière lui, Orla avait décroché son téléphone. Elle aurait parié que cet Écossais n’était pas un artiste. Même amateur.

 

« À côté de chez Morrisons », il y avait un nombre interminable de petites rues, constata Jason. Mais il trouva ce qu’il cherchait à la deuxième ou troisième tentative. La salle se situait dans un long bâtiment de briques avec un toit pentu, et des fenêtres en losange protégées par des grilles. Il vit une demi-douzaine de femmes et un homme d’âge indéterminé entrer en bavardant, et les suivit prudemment. Il s’arrêta devant le panneau d’information, qui annonçait, outre des réunions de scouts, guides, club minceur et chorale séniors : AQUARELLE POUR DÉBUTANTS, ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL AVEC DANI. LUNDI, 10 H-12 H. OUVERT À TOUS. 5 £ SUR PLACE. Il était au bon endroit.

Il parcourut la rue pour déterminer la marche à suivre. Il ne pouvait pas être certain d’avoir trouvé la bonne personne. Il fallait qu’il la voie, pour comparer avec les photos. La chef demanderait une confirmation formelle. Il se retourna et aperçut trois autres femmes qui pénétraient dans la salle. Il les suivit, mais de loin. En approchant de la grande porte en bois ouverte, il s’aperçut qu’elle donnait sur une seconde porte battante, pourvue de petites fenêtres à hauteur de tête. S’il attendait le début du cours, il pourrait jeter un œil à l’intérieur afin d’identifier avec certitude la professeure.

Il retourna faire les cent pas dans la rue pendant quelques minutes. À 10 h 07, il revint prudemment vers la salle. Cette fois, il entra dans le vestibule dallé et s’avança doucement vers les petites fenêtres de la seconde porte. À peine les avait-il atteintes qu’une vieille femme apparut sur ses talons.

— Ne soyez pas timide, mon garçon, s’exclama-t‑elle. On ne mord pas, vous savez. Tout le monde est un peu stressé, la première fois.

Reculant d’un pas, Jason répliqua, paniqué :

— Je ne suis pas… Je ne voulais pas…

Mais elle ne se laissa pas démonter. Elle le poussa doucement vers l’entrée. Il ne savait pas quoi faire. Il ne pouvait pas brusquer une retraitée qui avait déjà ouvert un battant pour le pousser devant elle.

— Nous avons un nouveau venu, annonça-t‑elle. Un gentil jeune homme, tu vas avoir de la concurrence, Tony !

Toutes les têtes se tournèrent vers lui. Jason sentit le rouge lui monter au visage. Il esquissa un petit salut de la main en disant « Bonjour » d’une voix étranglée qui le surprit. Alors qu’il ne faisait pas chaud dans la salle, il sentit la sueur lui picoter la nuque. Autour de lui, il vit une douzaine de personnes qui se tenaient devant de simples chevalets sur lesquels étaient fixées des feuilles de papier. La professeure était assise au bord de la scène, un sourire narquois sur les lèvres. Ses cheveux étaient plus longs que sur les photos, mais Jason n’eut pas le moindre doute : il avait trouvé sa cible.

— Bienvenue dans le groupe, l’accueillit-elle avec un accent écossais encore perceptible. Je suis Dani.

Non, c’est faux. Tu es Amanda.

— Et moi Jason, dit-il. C’est ma première fois.

— Vous êtes au bon endroit. Aquarelle pour débutants, dit-elle en se levant pour s’approcher de lui.

Elle le guida à l’autre bout de la pièce, jusqu’à un chevalet libre. Aucune chance de s’éclipser discrètement, songea-t‑il, dépité.

— OK, tout le monde, on va commencer. Comme d’habitude, j’ai disposé une série d’images sur la scène, ainsi qu’une composition de nature morte. Choisissez ce qui vous tente puis mélangez votre base pendant que je m’occupe de Jason.

— Merci, murmura-t‑il pendant que le groupe s’activait.

— Vous n’avez apporté ni peinture ni pinceaux, observa-t‑elle. Le cours coûte 5 livres, mais pour 20 de plus, je fournis un kit, avec peinture et pinceaux. Ça vous permettra de faire vos débuts et une fois que vous serez tombé dedans, vous choisirez le matériel que vous préférez. Ça vous va ?

Hochant la tête bêtement, il sortit 25 livres de son portefeuille sans remarquer le bref choc qu’elle afficha en voyant sa carte de police écossaise. Alors qu’il se demandait s’il pourrait obtenir un remboursement sans facture, Dani prit une boîte en plastique et un pot de confiture dans un sac IKEA bleu posé sur le côté de la scène.

— Vous pouvez remplir le pot dans la cuisine, à gauche après la porte, là-bas, dit Dani avant d’ouvrir la boîte pour choisir le pinceau le plus large. Allez choisir une image sur laquelle vous souhaitez travailler, allez prendre de l’eau et je vais vous montrer comment débuter.

Après un rapide sourire, elle fit le tour des autres élèves.

Jason ôta sa veste et la suspendit sur une pile de chaises derrière lui. Puis il se dirigea vers la scène. Presque tout le monde avait choisi son image, à l’exception de deux femmes qui hésitaient encore. Il observa d’un air misérable une demi-douzaine de photographies, un mélange de paysages et de natures mortes. Une des femmes lui donna un petit coup de coude en indiquant une poignée de ballons face à un ciel bleu.

— À votre place, je commencerais par ça. C’est moins compliqué que les autres.

Il observa l’image puis adressa à la femme un sourire peiné en disant :

— Merci. Je ne suis vraiment pas sûr que ce soit pour moi.

— On ne peut pas savoir avant d’avoir essayé, mon garçon. Vous êtes écossais, n’est-ce pas ? Comme Dani ?

— C’est ça.

— Vous êtes nouveau ici ?

Bizarrement, il trouvait ses questions rassurantes. Il était habitué aux vieilles dames curieuses ; il en avait plein dans sa famille.

— Je suis ici depuis quelques mois, mais je me suis dit qu’il était temps de rencontrer des gens.

L’autre femme lâcha un gloussement gras.

— C’est pas ici que vous trouverez une jeune femme, mon grand. On a toutes un pied dans la tombe.

— Parle pour toi, Irene. Moi, je pète encore le feu.

Elles se donnèrent un coup de coude en ricanant comme des adolescentes.

— J’ai une fiancée, ajouta-t‑il rapidement avant que la conversation ne dégénère.

C’était presque vrai, après tout. Il prit la photo des ballons et retourna à son chevalet. Les deux heures suivantes furent un supplice au cours duquel il multiplia les taches et les coulures. Dani vint le voir régulièrement en lui donnant quantité de conseils et d’astuces, mais il apparut rapidement que la peinture ne comptait pas parmi les talents de Jason.

Le cours se termina enfin. Il y avait un tableau en liège dans le couloir, près de la cuisine. Il était déjà recouvert de peintures que Dani détacha rapidement pour les remplacer par les créations de la matinée, encore humides. Les élèves récupérèrent leurs productions antérieures avant de prendre leurs manteaux et leurs sacs. Jason s’apprêtait à s’éclipser quand Dani l’alpagua.

— Est-ce que ça vous embêterait de me donner un coup de main pour les chevalets ? D’habitude je m’en occupe seule mais je suis un peu pressée aujourd’hui et je ne peux pas vraiment demander ça aux anciens.

Elle avait l’air désolée et son sourire était charmant.

— Bien sûr.

Il la regarda replier l’un des chevalets puis l’imita tandis que tout le monde quittait joyeusement la salle en bavardant et en riant.

Quand il en eut replié trois, Dani lui dit :

— Je vais vous montrer où les ranger.

Il la suivit dans le couloir, passa devant la cuisine puis tourna au coin. Dani s’arrêta devant une vieille porte en bois et appuya sur un interrupteur. Elle donna un tour de clé, puis tira un verrou en haut et en bas. Quand elle ouvrit la porte, un escalier raide apparut, éclairé par une simple ampoule.

— C’est en bas, indiqua-t‑elle en le laissant passer devant elle.

Jason sentit qu’on le poussait violemment dans le dos, puis il dégringola l’escalier en même temps que les chevalets. Ensuite, tout devint noir.
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Nora fixa intensément Karen.

— Tu penses que David Greig est derrière ces faux tableaux ?

— Je voulais savoir si, d’après toi, il était possible qu’il les ait peints.

— Tu as dit que cette personne aurait eu accès aux locaux du bureau pour l’Écosse. D’après ce que je sais sur Greig, il ne fréquentait pas ces cercles-là. Certains artistes deviennent les chouchous de l’establishment. Ils viennent aux cocktails et aux vernissages, ce sont de vrais toutous, complètement dociles. Greig n’était pas comme ça. Il était subversif et dangereux.

— Mmm, marmonna Karen qui ne voulait pas révéler tout son jeu malgré la promesse de Nora de garder le silence. Il semblerait malgré tout qu’il continue de faire l’actualité depuis l’au-delà. Si je comprends bien, de nouveaux tableaux de lui apparaissent régulièrement.

— Ce n’est pas si surprenant. Il faisait déjà l’objet de collections de son vivant. Tout à fait le genre d’artiste qui intéresserait un mécène avec un épais portefeuille. Et qui considère l’art comme un investissement autant qu’un plaisir. Comme Greig n’était pas très prolifique, sa valeur s’est maintenue.

— Sans parler de cet incendie à Brighton, commenta Karen. Certaines de ses toiles sont parties en fumée, n’est-ce pas ?

— C’est ça. Trois ou quatre de ses portraits ont brûlé ce soir-là, je crois. Pour ceux qui possédaient déjà plusieurs de ses tableaux, c’est un bonus. Moins il subsiste de tableaux, plus ils prennent de valeur, tant que la réputation de l’artiste ne décline pas.

— S’il gagnait autant d’argent, pourquoi Greig aurait-il trempé dans une fraude pareille ?

Nora haussa les épaules en écartant les mains.

— Karen, quand il s’agit d’argent, certains n’en ont jamais assez. Greig était notoirement déjanté. Il a peut-être fait ça pour s’amuser, pas pour gagner de l’argent. D’après ce que j’ai entendu, il aurait adoré donner une petite leçon au monde de l’art bien établi. Plus j’y pense, plus je me dis qu’il a fait ça pour rire.

Karen sortit une copie de la liste trouvée dans l’appartement de James Auld.

— Un tableau de Greig figure sur cette liste. Jarvis Cocker in the Year 2000. Presque 750 000 euros. Est-ce que ça correspond à peu près aux prix de ses tableaux ?

Nora haussa les épaules.

— Je ne suis pas experte en estimation. Mais ça ne me surprendrait pas.

— Comment savoir qui a vendu ce tableau ? demanda Karen en lui montrant la liste. Il n’y a aucun nom de galerie.

— Si tu regardes sur Internet, tu devrais pouvoir trouver assez facilement.

— Et ils pourraient me dire qui était le propriétaire pour qui ils l’ont vendu ?

— Si le vendeur souhaite rester anonyme, ils ne te diront rien. Tu ne peux pas obtenir un mandat pour ce genre de questions ?

— Il me faudrait une excellente raison, dit Karen.

— Et tu n’en as pas ? lui lança Nora avec un regard taquin.

— Ne me soutire pas d’infos, ça ne te va pas. En fait, il n’est pas facile de savoir qui bénéficie de ces nouveaux tableaux vendus ?

Nora croqua un gros morceau de pain au chocolat qu’elle mâchonna vigoureusement. Elle déglutit puis dit :

— Eh bien, ce n’est pas aussi direct, mais il y a peut-être un moyen. Quand une œuvre d’art est vendue dans un des pays de la zone économique européenne, la galerie ou l’hôtel des ventes doit payer ce qu’on appelle des royalties sur la revente. Il s’agit d’un pourcentage du prix d’achat qui revient à l’artiste ou, s’il est mort, à ses ayants droit. Donc les royalties de tous ces tableaux de David Greig seront perçues par ses ayants droit. Celui qui les touche sait peut-être qui est le vendeur. Parce qu’il aura pu le contacter pour avoir des documents ou des informations confirmant la provenance de l’œuvre.

Karen se saisit de cette idée. Elle sentit immédiatement que cela pouvait être central pour donner sens à tous les éléments.

— Comment je peux découvrir ça ?

— Il y a des organismes spécialisés qui gèrent ça. Je trouverai leurs coordonnées en rentrant chez moi et je te les enverrai. Je ne sais pas s’ils voudront donner des infos, ou s’il te faudra encore demander un de ces fichus mandats.

Karen avala les dernières bouchées de son brunch qu’elle avait inexplicablement laissé refroidir. Son cerveau essayait d’analyser ces dernières informations.

— Peut-être que non. J’imagine que ce genre de détails figurent dans son testament. Il aura dû désigner les ayants droit ? Ou au moins nommer un légataire universel.

Nora haussa de nouveau les sourcils.

— J’imagine, oui. Tu en sais plus là-dessus que moi.

Elle tendit discrètement la main vers un morceau de baklava.

Karen parla lentement, réfléchissant à voix haute.

— Greig a vécu et est mort en Angleterre. Il était donc propriétaire de ses créations, même inachevées. Son exécuteur, quel qu’il soit, aura dû demander une homologation, ce qui signifie que le testament est public.

— Vraiment ? On peut voir les testaments de tout le monde ? Qui l’aurait cru ?

— Merci, Nora, tu m’as donné beaucoup de grain à moudre, dit Karen en repoussant sa chaise. Je suis désolée, mais je vais devoir y aller, j’ai des recherches à faire en ligne. Prends ton temps, commande un autre café, ce que tu veux. Quand tout ça sera terminé, on ira dîner, c’est promis.

Sur ce, elle s’en alla, ne s’arrêtant que pour glisser deux billets de vingt dans la collecte de charité.

 

Quand Jason reprit ses esprits, il faisait tellement noir qu’il pensa être devenu aveugle. Il essaya de se lever, mais une douleur à la jambe lui faisait tourner la tête et lui donna la nausée. Peu à peu, il eut moins mal. Tant qu’il ne bougeait pas, c’était supportable. Il avait envie de passer la main sur sa jambe pour localiser la douleur, mais il avait trop peur de ce qu’il pouvait découvrir.

Au début, il ne comprenait pas où il était, ni ce qui lui était arrivé. Mais lentement, ses idées s’éclaircirent et il se revit au sommet de l’escalier de la cave, sentant une main dans son dos. Ensuite, la chute. Puis plus rien.

Il se rappelait une lumière dans l’escalier. Il en était sûr. À présent, il était dans le noir complet. Et quelque chose l’écrasait au sol. Il transportait les chevalets, se rappela-t‑il. Ils étaient suffisamment légers pour être portés par trois, mais ils s’avéraient beaucoup plus encombrants maintenant qu’il était coincé dessous.

Lentement, gauchement, malgré les décharges de douleur qui lui traversaient le corps, il parvint à pousser les chevalets d’un côté. Il resta étendu, haletant. Il ignorait depuis combien de temps il gisait sur ce sol qu’il devinait être en pierre. Sans doute un moment, parce qu’il avait assez froid. Ce qui le glaçait encore plus, c’était que personne ne savait où il se trouvait, et son téléphone était dans la poche de sa veste qu’il avait laissée suspendue à une pile de chaises dans la salle paroissiale.

Jason poussa un gémissement. Par réflexe, il tapota sa montre de sport. Elle indiquait 12 h 46. Il avait perdu connaissance pendant une demi-heure. Peut-être y avait-il encore quelqu’un à l’étage. Éternellement optimiste, il prit une profonde inspiration et cria « Au secours ! » aussi fort que possible. Il n’y eut aucun écho ; la cave et ce qu’elle contenait avaient étouffé le son.

« Je suis foutu », murmura-t‑il.

Il bougea légèrement, gémissant à cause de sa douleur à la jambe. Cassée, sans doute. Quand il s’était cassé la cheville, il avait ressenti exactement la même douleur atroce. Mais cette fois, c’était plus important, plus profond. Et plus grave.

Dans le mouvement, quelque chose vint s’enfoncer dans sa cuisse. Ses clés. Il avait une mini-torche LED sur son porte-clés, non ? Il s’empressa de plonger la main dans sa poche et sortit le trousseau, cédant à la panique au moment où il le sentit lui échapper. Il déglutit et tâtonna à la recherche du bouton de la torche. Un mince rai de lumière blanche éclaira une partie de la cave. Des tables à tréteaux étaient empilées le long d’un mur. Plus loin, une haute pile de cartons. Des rouleaux de papier toilette et d’essuie-tout, d’après les inscriptions sur la boîte. Dans un coin, une pile de rideaux en velours, probablement pour la scène. Et dans l’autre coin, les chevalets qu’il avait dégagés tout à l’heure. D’après ce qu’il voyait, les murs étaient en briques blanchies à la chaux. Rien qui ressemble à une boîte à outils ou quoi que ce soit d’utile.

Se tordant le cou, il orienta la lumière vers l’escalier. Il pouvait voir plus d’une douzaine de marches qui montaient, mais pas la porte. Il allait devoir essayer de se traîner jusque là-haut s’il voulait avoir la moindre chance d’être secouru.

Que s’était-il passé ? À l’évidence, la prof d’art n’était pas Dani Gilmartin, puisqu’elle était morte. La seule personne qui aurait pu usurper l’identité de Dani et avoir des raisons de le pousser dans un escalier sans se soucier des conséquences, c’était Amanda McAndrew. De toute façon, il l’avait reconnue grâce aux photos que Karen lui avait montrées. Mais comment avait-elle su qui il était ? Il ne s’était pas présenté, ni au studio, ni dans la classe. Est-ce qu’on voyait tant que ça qu’il était policier ?

La seule option qu’il jugeait possible, c’était que la femme avec qui il avait parlé au studio avait prévenu Amanda qu’un certain Jason, une ancienne connaissance, la cherchait. Quand il était arrivé au cours, elle avait compris que c’était un mensonge. Et ça avait suffi à la faire vriller. Cela devait faire trois ans qu’elle s’attendait à un truc pareil. Elle avait sûrement préparé un sac, en cas de fuite. Même s’il sortait de là, elle aurait disparu depuis longtemps.

Mais pourquoi avait-elle fait ça ? Elle aurait pu le laisser partir avec tous les vieux et s’enfuir. Elle avait dû craindre qu’il ne l’arrête sur-le-champ. Ce qui voulait dire qu’elle avait bel et bien quelque chose à cacher. Ça revenait à prouver qu’elle avait tué Dani. Il avait donc laissé une tueuse prendre le dessus et lui filer entre les doigts.

Ça n’allait pas du tout plaire à la chef.

Mais même si ce qui l’attendait, c’était la pire engueulade de sa vie, encore fallait-il qu’il sorte d’ici. Après avoir vérifié où se situait la première marche, il éteignit sa torche et remit ses clés dans sa poche. Il avait besoin de ses deux mains. Avec une prudence infinie et une lenteur incroyable, il posa les paumes au sol, tendit les bras, et recula de quelques millimètres. Il hurla sans stopper ses efforts. Finalement, jurant et suant, il posa les fesses sur la première marche.

C’était un début.
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Alors que Karen s’engageait dans Leith Walk, la pluie se mit à tomber violemment ; si la température n’avait pas été proche de zéro, cela aurait ressemblé à une averse tropicale. Elle courut vers l’arrêt de bus le plus proche et se recroquevilla sous son petit abri. Elle venait tout juste de monter dans un numéro 25 que son téléphone sonna.

La dernière personne à qui elle avait envie de parler, surtout dans un bus bondé. Elle accepta l’appel et colla le téléphone contre son oreille.

— Madame ?

— Où êtes-vous donc, Pirie ?

Comme à son habitude, Markie avait adopté son attitude par défaut : la condescendance.

— Je suis dans un bus.

— Comme c’est pittoresque.

Karen regarda les HLM à l’extérieur, des dizaines d’appartements empilés au-dessus de fast-foods, de pubs et de boutiques exiguës qui vendaient des marchandises éclectiques. Ils parvenaient tant bien que mal à survivre aux attaques des centres commerciaux et de la vente en ligne. Elle ne pouvait pas imaginer Nonosse pénétrer de son plein gré dans l’un de ces bâtiments de Leith Walk.

— Madame, répéta-t‑elle.

— J’ai une réunion à St Andrew’s House mercredi matin à 11 heures. J’exige que vous me fassiez un briefing avant. Vous avez au moins fait quelques progrès, je présume ?

— Mon bureau est sur votre route. Je ferai en sorte d’être là.

Juste à la limite de l’insolence, jugea Karen.

— 10 heures. Sans faute, commandante Pirie. J’espère pouvoir transmettre à nos supérieurs des éléments positifs.

— Vous me connaissez, madame. Je fais ce que j’ai à faire et advienne que pourra.

Karen ne pouvait pas s’en empêcher. Donner des angoisses à Nonosse était une petite compensation pour la quantité d’heures sup non rémunérées qu’elle avait déjà accomplies la semaine passée.

En descendant du bus, elle traversa à toute vitesse Elm Row jusqu’au poste de Gayfield Square, où elle gagna son bureau en secouant ses cheveux mouillés.

— J’aurais dû passer prendre un café, marmonna-t‑elle en ôtant son manteau avant de s’installer à son bureau.

Tandis que son ordinateur se mettait en route, elle vérifia l’heure. Presque 13 heures, et Jason n’avait pas donné de nouvelles. Ça ne lui ressemblait pas. Il n’avait pas encore confiance en ses propres initiatives ; s’il devait prendre une décision importante, il l’appelait toujours d’abord. Cela étant, elle avait donné des instructions claires. Trouver la femme et l’appeler quand il l’avait en ligne de mire. Alors peut-être gagnait-il en assurance ? Peut-être devait-elle arrêter de le couver comme une mère poule ?

Peut-être, mais pas aujourd’hui. Elle composa son numéro et laissa sonner. Trois, quatre, cinq fois, puis la messagerie.

« Ici Jason Murray. Laissez votre numéro et je vous rappellerai. »

Elle laissa tomber Jason et se concentra sur sa prochaine mission : trouver le testament et les dernières volontés de Greig. Le site d’homologation du gouvernement était justement baptisé « Trouver un testament ». Il fallait entrer un nom de famille et une date, à la suite de quoi apparut presque une centaine de personnes. Elle les fit défiler et le trouva en bas de la troisième page. Elle dut s’enregistrer avec un mot de passe puis, pour la modique somme de 1,50 livre, les dernières volontés de David Greig allaient bientôt être entre ses mains.

Sauf que ce n’était pas aussi simple, bien entendu. Le message sur l’écran confirma son achat en l’informant qu’elle recevrait un mail quand le testament serait disponible. Évidemment, il n’y avait pas de numéro de téléphone pour contacter un petit bureaucrate qu’elle aurait pu convaincre d’accélérer un peu le processus. Quelles étaient les chances d’obtenir une réponse avant que Markie ne débarque en grande pompe ?

— Oh, putain, explosa-t‑elle.

Peut-être aurait-elle plus de chance avec la galerie qui vendait la collection apparemment interminable d’originaux de David Greig. C’était le genre de tâche fastidieuse qu’elle aurait normalement déléguée à Jason, mais il était occupé à localiser et pister Amanda McAndrew. Quant à Daisy, elle n’arriverait qu’en milieu d’après-midi. Autant s’y mettre.

Karen trouvait le monde de l’art déroutant. Il y avait des dizaines de sites se vantant de recenser les enchères et les ventes de galeries. Certains proposaient les mêmes œuvres à des prix différents. Certaines descriptions des tableaux en vente étaient opaques ; une œuvre qui semblait être une affaire s’avérait être une copie signée, hors de prix. Après une bonne heure, elle obtint une liste des précédents tableaux de Greig apparus sur le marché depuis sa mort. Elle avait déjà entendu parler de Jarvis Cocker in the Year 2000. Les autres étaient, sans surprise, une découverte pour elle : Rihanna Disturbia, Barack/House Black/White, Madonna of the Celebration, Dame Judi, Time Out for Stephen Hawking, et Passing Divine.

Karen trouva des images des collages et s’émerveilla de nouveau devant le talent et l’imagination qui avaient transformé les couleurs ainsi que les formes des bâtiments ou des paysages en versions si reconnaissables de personnages connus. Il n’y avait pas de lien apparent entre les choix de sujets de Greig. Karen se demanda s’il ne tentait pas simplement sa chance avec une image qui semblait adaptée, pour voir s’il pouvait la décomposer en éléments qui constitueraient ensuite le portrait. C’était un principe créateur aussi valable que n’importe quel autre.

Retracer le parcours des œuvres jusqu’à leur origine n’avait pas été simple. Mais le maillon qui semblait toutes les connecter semblait être le marchand d’art de Dublin dont James Auld avait reçu un courrier. Ça ne pouvait sûrement pas être une coïncidence qu’Auld ait découvert la photo de son frère avec David Greig puis contacté la galerie qui vendait ses tableaux ? Elle tenait quelque chose, elle le sentait.

Francis Flaxner Geary possédait une galerie près de Merrion Square. Karen ne connaissait pas du tout Dublin, mais d’après les plans satellite et les images de la rue, cela semblait être un quartier aisé. La galerie Geary avait une petite vitrine, mais l’image aérienne montrait qu’elle s’étendait en longueur. Manifestement, Francis Flaxner Geary n’était pas à plaindre. La vente des seuls tableaux de David Greig avait rapporté presque 12 millions de dollars. Vu la part que les intermédiaires s’octroyaient dans le monde de l’art, le défunt artiste avait dû maintenir Geary à flot.

Karen préférait toujours mener les auditions potentiellement difficiles en personne, mais pour une fois, son impatience eut raison d’elle. C’était l’une de ces occasions où un petit mensonge allait être nécessaire. Même si elle n’obtenait rien de la part de Geary, elle se ferait au moins une idée de l’homme. Et ça, ça valait toutes les rencontres en face-à-face.

Trouver le numéro de la galerie fut l’affaire de quelques secondes. Avant de changer d’avis, elle le composa sur son téléphone. La sonnerie retentit pendant tellement longtemps qu’elle crut qu’on n’allait jamais répondre, puis, alors qu’elle s’apprêtait à renoncer, un homme décrocha et annonça :

— Galerie Geary. En quoi puis-je vous être utile par cette pluvieuse journée de février ?

Son ton était engageant, sa voix portant la trace d’un accent irlandais.

— Est-ce que je pourrais parler à Francis Geary ?

— Ici Francis Flaxner Geary à votre service. À qui ai-je l’honneur ?

— Je m’appelle Karen Parhatka, dit-elle.

Voler le nom de Phil pour une bonne cause n’était pas un péché.

— Je travaille pour le festival artistique d’Édimbourg, dans l’équipe qui s’occupe des expositions. J’ai cru comprendre que votre galerie représentait la succession de David Greig ?

— Enchanté de faire votre connaissance, même si c’est seulement par téléphone, Karen. Vous avez raison. Nous étions la galerie de David de son vivant et nous avons eu le grand privilège de poursuivre cette relation avec sa succession.

Il s’exprimait ouvertement et avec verve, tel un homme qui ne semblait ne rien avoir à cacher.

— Mon équipe ici est très intriguée par la quantité impressionnante de tableaux qui sont apparus ces dernières années. Vous êtes clairement lié à quelqu’un qui possède une belle collection. Nous nous demandions s’il serait possible d’exposer cette année, pendant le festival, une œuvre inédite de Greig ?

Elle se dit que c’était pas mal joué.

Il gloussa joyeusement.

— Nous avons déjà reçu ce genre de demandes. Tout ce que je peux faire, c’est les transmettre. Mais ne vous faites pas trop d’illusions, Karen. Ces tableaux sont très protégés.

— Ce serait un super moyen de les exposer avant une future vente, tenta-t‑elle.

— Ça, c’est notre travail, répondit Geary. Cela étant, bien entendu, quand il s’agit de David Greig, les œuvres se vendent plus ou moins d’elles-mêmes. Désolé de vous décevoir.

— Est-ce que c’est la succession qui possède les tableaux ? Ou un collectionneur particulier ?

— Nous traitons directement avec la succession. Je ne saurais dire quelle est leur relation avec le propriétaire des œuvres en question.

— Est-ce que vous pourriez me mettre en contact avec eux ? demanda Karen sur un ton enjôleur. Pour que j’essaie de les convaincre moi-même ?

— Vous avez beau être charmante, Karen, je ne peux pas faire ça. Nous avons un devoir de confidentialité envers nos clients. J’ai eu exactement la même conversation avec quelqu’un d’autre il y a quelques semaines, et il avait fait le déplacement depuis Paris.

— Depuis Paris ?

Elle n’avait pas pu se retenir.

— Exactement. Encore une fois, l’œuvre de David Greig se vend toute seule. C’est un artiste majeur, comme vous devez le savoir. C’était un plaisir de discuter avec vous, mais je ne peux pas vous aider. N’hésitez pas à venir me voir si vous passez à Dublin. Je serai ravi de vous offrir un café et d’échanger nos idées sur une éventuelle collaboration avec le festival d’Édimbourg.

Il raccrocha. Elle avait épuisé les possibilités offertes par l’affabilité de Francis Flaxner Geary.

Mais elle en savait plus, dorénavant. Il était impossible de penser que l’homme venu de Paris n’était pas James Auld. Automatiquement, Geary était le maillon suivant de la chaîne. Était-il un maillon faible ? Avec un peu d’espoir, elle en saurait davantage sur le mystère entourant les frères Auld quand elle aurait reçu une réponse du registre des homologations.

Avant qu’elle ne termine son compte rendu écrit, le téléphone sonna. Priant pour que ce soit Jason, elle le saisit, enfoui sous une pile de feuilles couvertes de notes. Elle n’était pas sûre d’être heureuse ou déçue de voir le nom de River s’afficher à l’écran.

— Est-ce que tu es à Dundee aujourd’hui ? demanda-t‑elle.

— Oui. Ewan est parti à Bruxelles pour une conférence sur la coopération après le Brexit, donc je suis revenue un jour plus tôt. En plus, j’ai un retard de travail que tu ne peux pas imaginer.

— Crois-moi, je sais ce que c’est. Je suis sous l’eau en ce moment. Alors tu cherches une excuse pour faire une pause ou tu as quelque chose pour moi ?

— J’ai réexaminé le squelette de Perth. Daniella Gilmartin, selon tes suppositions.

— C’est la seule supposition crédible. On sait qu’elle vivait dans le van avec Amanda, et on sait que l’ADN du squelette n’est pas celui d’Amanda.

— Je gère l’aspect scientifique, je te laisse établir les preuves.

— Oui, c’est vrai. Alors, qu’est-ce que tu as pour moi ?

— Je suis retournée dans le van pour tenter d’identifier où elle aurait pu se cogner pour se faire cette fracture. Il y a plusieurs possibilités : le coin du plan de travail près de la gazinière, le coin du placard haut, le coin de la porte. Mais soit il en serait resté des traces, soit le matériau n’était pas assez solide, soit il n’y avait pas assez d’espace pour une chute accidentelle d’une telle violence. La seule possibilité qui me restait, c’était le bord de l’évier. En acier inoxydable, à angle droit. Et contrairement au reste de la cabine, il a été entièrement nettoyé de toute empreinte ou trace.

— OK, donc c’était le bord de l’évier. Où est-ce que ça nous mène ?

River soupira.

— Tout droit vers l’homicide. Pour que le choc provoque une fracture aussi profonde et importante, vu l’espace disponible, il a fallu que quelqu’un lui frappe la tête contre l’évier avec beaucoup plus de violence que lors d’une chute accidentelle.

Un long silence.

— Donc Amanda l’a tuée.

— Quelqu’un l’a tuée, Karen. À toi de prouver que c’est Amanda.

Cette conversation avec River lui refit penser à Jason. Qu’est-ce qu’il fabriquait, bon sang ? C’était inédit pour lui de ne pas la contacter pendant si longtemps au cours d’une enquête. Même s’il n’avait abouti à rien, il l’aurait appelée, peut-être seulement dans l’espoir qu’elle lui propose une nouvelle piste. Elle le rappela mais, cette fois-ci, tomba directement sur sa messagerie. Il n’avait quand même pas laissé son téléphone se décharger ?

Frustrée, elle traversa la pièce jusqu’au bureau de Jason dont elle ouvrit le tiroir du haut. Elle souleva le compartiment à stylos et saisit le post-it qu’il avait caché et sur lequel étaient écrits ses mots de passe. Elle retourna à son bureau et prit son iPad mini. Elle se déconnecta de son compte Apple pour se reconnecter avec les identifiants de Jason. De là, elle n’eut pas de difficulté à se connecter à l’application « Trouver mon iPhone ». Zoomant sur la carte, elle fut surprise de voir qu’apparemment, Jason se trouvait sur une aire de service de la M62, vers l’est, entre Manchester et Leeds. L’aire de Hartshead Moor Services comptait une station-service, un motel et un parcours de golf tout proche. Pas de maison à surveiller. À moins qu’Amanda McAndrew ne soit en train de faire une partie de golf, la seule raison de s’y trouver, c’était pour faire le plein et prendre un café chez Starbucks. S’il était à ses trousses, ça avait du sens. Quand bien même, ça ne lui ressemblait pas de ne pas la tenir informée.

Quand il rallumerait son téléphone, elle lui ferait bien comprendre que c’était la dernière fois. Sauf s’il avait une excuse en béton.

 

Jason s’appuya contre la porte en haut de l’escalier et se mit à pleurer. Il lui avait fallu presque quatre heures pour se traîner sur les marches, à l’agonie, l’une après l’autre. Il était quasiment sûr d’avoir perdu connaissance à un moment donné, parce qu’il avait remarqué qu’un filet de bave avait coulé de la commissure de ses lèvres jusqu’à son menton. Il avait parlé tout seul, chanté faux, et répété sa demande en mariage à Eilidh pour tenir la panique à distance. Et à chaque marche, une douleur très vive s’était répandue dans sa jambe gauche, le secouant de tremblements.

Il avait régulièrement tendu le cou pour distinguer le haut de l’escalier. À mi-parcours, il avait ressenti un moment d’allégresse en apercevant un mince rai de lumière autour de la porte qui le séparait du salut. Cette vision lui avait permis de tenir le coup tandis que, dents serrées, il poursuivait son ascension en gémissant. Il avait la bouche sèche et de temps en temps, des accès de nausée l’empêchaient de bouger.

L’espoir qui l’avait fait tenir pendant son ascension fut presque aussitôt douché au moment d’atteindre la porte. Il se contorsionna pour se hisser jusqu’à la poignée, mais quand il l’abaissa, rien ne se produisit. Posant son œil dans l’interstice, il vit deux ombres dans le faible rai de lumière. La première pour le loquet, la deuxième pour le verrou dont la serrure était positionnée sous la poignée. Il dirigea la maigre lueur de sa torche dans la serrure, mais elle était quasiment obstruée. Jason comprit qu’il ne pouvait pas tenter le genre d’âneries qu’on voyait dans les BD. Il ne pouvait pas pousser la clé jusqu’à ce qu’elle tombe, parce que la salope qui lui avait fait ça avait pris soin de donner un quart de tour supplémentaire, si bien qu’elle n’était pas à la verticale.

Il laissa échapper un sanglot de frustration. Frappant l’arrière de sa tête contre la solide porte, il poussa un cri de rage.

« Je ne vais pas crever ici ! » hurla-t‑il sur un ton de défi.

Mais c’était du bluff et il le savait. Il était enfermé dans la cave d’une salle paroissiale vide, et personne n’allait venir le libérer. Pas ce soir. Peut-être demain ? C’était manifestement une salle qu’on utilisait régulièrement. Une classe ou un groupe allait sûrement arriver bientôt ? Un cours de remise en forme, ou d’activités mamans/enfants ? Sans doute ?

Il savait qu’on pouvait survivre sans manger pendant des semaines. Mais sans eau ? C’était une question de jours. Trois fois rien. Avec une jambe cassée et sans eau, combien de temps tiendrait-il ? Combien de temps s’écoulerait avant que la chef parte à sa recherche ?

Mais surtout, combien de temps allait-elle mettre pour le trouver ?
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Karen eut le plaisir de constater que Daisy apprenait vite. Elle se présenta à son bureau avec deux cafés et deux flapjacks aux pépites de chocolat, le tout accompagné de l’enthousiasme du chiot à qui on vient de promettre une promenade.

— Comment avance l’enquête sur le terrain ? s’enquit Karen.

— On a vraiment du mal. Toujours pas de témoin qui aurait vu James Auld se diriger vers la tour. Le pire, c’est que les étrangers sont nombreux là-bas, même en plein hiver. Ils viennent pour le festival des perce-neige du domaine de Cambo puis se baladent dans tout l’East Neuk. Honnêtement, tant qu’on n’aura pas trouvé d’info dans l’ordinateur de James Auld, on continuera à tourner en rond.

— Je suis passée à Gartcosh hier, leur meilleure analyste digitale m’a promis de s’y mettre demain. Espérons que ça nous ouvre de nouvelles pistes. Je ne serais pas contre un petit coup de pouce, là. J’ai la commissaire générale adjointe Markie sur le dos. Si je n’ai pas un os qu’elle puisse jeter aux politiques, c’est moi qu’elle enverra en pâture.

Daisy haussa les sourcils.

— C’est une sacrée femme, n’est-ce pas ?

C’était une formule diplomatique.

— C’est un vrai cauchemar, Daisy. Tu sais, cette idée féministe selon laquelle les femmes qui réussissent tendent la main à celles qui se situent plus bas qu’elles sur l’échelle ? Eh bien, ce n’est pas le cas de Nonosse. Elle t’écraserait les doigts jusqu’à ce que tu lâches le barreau.

— Vous n’êtes pas une grande fan, hein ? dit Daisy avec un large sourire.

— Disons simplement que nous avons des conceptions différentes du métier de policier. Maintenant, voyons où on en est.

Daisy sortit son téléphone.

— Pendant mon trajet en train, j’ai établi une chronologie, autant que possible. Je vous l’envoie ?

Karen ouvrit la chronologie sur son écran. C’était clair et concis, et aussi détaillé que si elle l’avait rédigée elle-même. Ce n’était pas la faute de Daisy si elle n’avait pas tous les éléments en main.

— Tu as bien travaillé avec les informations dont tu disposais, commenta Karen. C’est vraiment utile. J’ai réussi à avancer un peu depuis notre retour de Paris. Laisse-moi t’exposer les éléments, comme ça, tu pourras les ajouter, termina-t‑elle avec un petit sourire en coin.

Elle expliqua à Daisy tout ce qu’elle avait fait depuis qu’elles s’étaient séparées. Au fur et à mesure qu’elle écoutait, le visage de Daisy exprima de l’incrédulité puis de l’admiration.

— C’est dingue, s’étonna-t‑elle. Alors le commissaire divisionnaire Beckett ignorait que David Greig était un copiste de talent.

— Devenu faussaire, selon nos suppositions.

— Quand on relie ça à son histoire avec Iain Auld…

— Histoire présumée.

— Mais ça semble tellement logique ! s’exclama Daisy, tout excitée à présent.

Karen voyait bien qu’elle avait hâte d’ajouter cette information à sa chronologie.

— Ça explique aussi la disparition d’Iain Auld et le suicide de David Greig, ajouta Karen qui prit conscience que ses dernières découvertes s’intégraient parfaitement dans le scénario global.

Deux cerveaux valaient mieux qu’un, c’était vrai.

— L’élection générale de 2010, qui a donné lieu au gouvernement de coalition entre conservateurs et libéraux-démocrates, a eu lieu en mai. Auld savait qu’un secrétaire d’État écossais conservateur, s’il arrivait au pouvoir, choisirait des tableaux très différents pour décorer les murs de Dover House. Ils célébreraient l’union, Édimbourg comme l’Athènes du Nord, les soldats écossais partant en guerre. Pas l’art pour l’art.

— Donc Auld et Greig savaient que si tel était le cas, ça allait mal tourner pour eux. Les faux tableaux allaient revenir en Écosse, où un expert avec un œil de lynx allait remarquer la différence, leur créant des ennuis.

Karen hocha la tête.

— Et beaucoup plus de pataquès qu’en 2015, quand l’entourloupe a finalement été découverte. À ce moment-là, le gouvernement conservateur avait tout intérêt à étouffer le scandale, pour ne pas accuser ses anciens alliés de la coalition de piller l’héritage national. Ça leur aurait pété au visage. Les libéraux-démocrates connaissaient beaucoup trop de secrets.

Daisy était littéralement en train de bondir sur sa chaise.

— Alors qu’en 2010, les conservateurs auraient adoré avoir un nouveau bâton pour battre le gouvernement de Gordon Brown. Ça aurait fait la une des médias et ils auraient tout entrepris pour retrouver les coupables.

— Auld craignait de se voir accuser. Et en 2010, c’est bien ce qui aurait pu se produire. J’imagine qu’il y avait des caméras de vidéosurveillance. Une trace montrant qui il avait introduit dans le bâtiment après le travail. Il ne pouvait pas savoir qu’il s’écoulerait cinq ans avant qu’on découvre leur petit jeu, à Greig et lui.

Karen déballa son flapjack et prit une bouchée tout en réfléchissant.

— Tout s’emboîte parfaitement, mais ça n’explique pas ce qui est arrivé à Auld. Ni pourquoi Greig s’est suicidé, commenta Daisy, abattue.

— Je crois que ce qui est arrivé à Auld est la raison pour laquelle Greig s’est donné la mort. Si Auld a paniqué et s’est enfui, peut-être qu’ils ont eu une dispute qui a mal tourné ? Ou alors Auld a pris conscience d’être un menteur et un voleur qui avait trahi sa femme et son pays. Et il s’est tué. Incapable de supporter la culpabilité, Greig l’aurait imité ?

Cela avait semblé plus plausible à Karen dans sa tête qu’une fois énoncé à voix haute. À ce moment-là, elle trouva la faille.

— Mais ça ne colle pas non plus, s’agaça-t‑elle en fronçant les sourcils. D’après les articles des journaux, Greig avait parlé à des amis d’une rupture amoureuse bien avant la disparition d’Iain Auld.

— Ça ne signifie pas que ça ne s’est pas passé comme vous le suggérez. J’étais étudiante en 2010, mais je me rappelle que personne ne s’attendait à ce que le gouvernement travailliste de Gordon Brown soit réélu, avant même le début de la campagne. C’était couru d’avance, non ? S’ils s’étaient séparés et que l’élection approchant Iain Auld ait paniqué et qu’il ait proposé à Greig de se rendre ? Cela aurait pu provoquer une dispute, comme vous l’avez imaginé.

C’était plausible, pensa Karen. Mais l’était-ce suffisamment pour bâtir un dossier solide ? Il fallait qu’elle parle à l’exécuteur testamentaire de David Greig. S’il était assez proche de lui pour occuper cette fonction, il devait connaître certains détails de sa vie privée. Cependant, elle n’avait pas intégré le témoignage de Verity Foggo. Pouvait-elle s’être trompée ? Est-ce que cette « découverte » qui avait tout déclenché était une erreur, finalement ?

Karen se massa les tempes en soupirant :

— Allons manger. Il y a un thaï correct et un bon indien dans la rue.

— Super. Est-ce que j’ai le temps d’ajouter les nouveaux éléments à la chronologie avant d’y aller ?

— Bien sûr. Il faut que j’essaie de joindre La Menthe.

Daisy leva les yeux.

— La Menthe ?

— Tu n’as pas encore rencontré Jason, n’est-ce pas ? Mon équipier. Officier Jason Murray, alias La Menthe.

— La Menthe ? répéta Daisy sans comprendre.

— Tu es trop jeune pour la référence : « Les menthes Murray, les menthes Murray, on prend son temps pour les déguster. »

— Ah, d’accord, dit-elle. Un surnom de flic. Ils sont vraiment tordus.

Elle se concentra de nouveau sur son écran avant de demander distraitement :

— Où est-il ?

— Bonne question, et la réponse est : nulle part.

D’un air sévère, elle regarda son téléphone avant de le porter à son oreille. Messagerie, une fois de plus. Ça ne la faisait plus du tout rire. Saisissant son iPad, elle retourna sur l’application « Trouver mon iPhone ». Elle le localisa, toujours en plein milieu de l’aire de service de Hartshead Moor.

— Je n’aime pas ça, marmonna-t‑elle.

Même si Jason avait suivi Amanda jusqu’au parcours de golf tout proche, il était 18 heures passées. Il faisait nuit, et pour autant qu’elle sache, on ne jouait pas au golf dans le noir.

— Quel est le problème ? demanda Daisy.

— Je ne sais pas trop.

Si Amanda était allée jouer au golf, elle avait pu s’arrêter boire un verre ensuite. Mais dans ce cas, Jason se trouverait sur le parking du golf. Ou dans le bar. Elle zooma et passa à la vue satellite. La station-service était séparée du club-house, apparemment, par deux rangées d’arbres et de haies touffues. Même Jason n’aurait pas envisagé ça comme une planque potentielle. Et pourquoi son téléphone était-il éteint ? S’il était en voiture, il pouvait le charger sans problème.

— Allons manger, on se préoccupera de Jason plus tard.

Elles optèrent pour le restaurant thaï, au coin d’Union Street.

— Miam, un menu d’avant-spectacle, commenta Daisy, une bonne affaire.

Puis elle fit une moue et ajouta :

— Ça doit être toutes ces années passées à Aberdeen.

— Alors c’est vrai, ce qu’on dit sur ses habitants ? Ils sont radins ?

— Aussi vrai que ce qu’on raconte sur les gens du Fife : « Il y a une génération, ils vivaient encore dans des grottes. »

Karen éclata de rire.

— Ah mais ça, c’est vrai !

Elle choisit ce qu’elle prenait toujours : des beignets de crabe, puis un pad khing. Elle adorait le gingembre croustillant du plat, qui lui réveillait les papilles. Plus traditionnelle, Daisy choisit des boulettes de poisson et un pad thai. Elle était jeune, songea Karen. Laissons-lui le temps.

Elles décidèrent de ne pas parler de l’affaire pendant le repas. Au lieu de quoi, elles discutèrent de leurs vacances. Daisy était amoureuse des îles grecques. Avec son amie Tori, elles visitaient l’une après l’autre les plus petites, évitant les pièges à touristes où s’alignaient en bord de mer des tavernes remplies de vacanciers venus seulement pour boire de la bière et de l’ouzo jusqu’à plus soif.

— On adore le genre de villages où on déniche une taverne qui est, en fait, la terrasse de quelqu’un, et où on entre dans la cuisine pour choisir son poisson. Ensuite, ils vous le font griller. Le bonheur.

Karen n’était jamais allée en Grèce. Elle avait entendu des histoires au sujet de leurs toilettes et décidé de faire l’impasse. Mais la description de Daisy correspondait au genre d’endroits qu’elle aimait. Peut-être avait-elle jugé trop hâtivement. Ça pourrait être un bon compromis pour un futur voyage avec Hamish.

— Tu retournes dans le Fife ? demanda-t‑elle à Daisy en attendant l’addition.

— Est-ce qu’on a terminé ?

— Pour ce soir, oui. Je ne vois pas trop ce qui peut se passer tant qu’on n’a pas soit le contenu de l’ordinateur de James, soit une copie du testament de David. Lundi, j’aimerais bien que tu creuses aussi la piste des royalties de revente.

C’était le genre de tâche où Jason était bon. Mais Jason n’était pas là, tandis que Daisy, si.

— Et vous ?

— D’abord, je vais tenter une dernière fois de joindre La Menthe.

Karen réessaya. Messagerie. L’application de localisation de téléphone lui donna la même réponse qu’auparavant.

À présent, elle se faisait sérieusement du souci.

Manifestement inquiète, Daisy demanda :

— Toujours rien ?

— Il est sur messagerie depuis la fin de la matinée. J’ai localisé son téléphone avant que tu arrives, et d’après l’appli, il se trouve dans une aire de service du Yorkshire depuis tout ce temps. Il y a un problème. Jason ne reste jamais sans donner de nouvelles. Il a tellement peur de mal faire qu’il est tout le contraire du freestyle.

Quand le serveur arriva avec la note, Karen régla en carte.

— Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

— C’est pour une autre affaire sur laquelle on travaille. On pense qu’une certaine Amanda McAndrew a tué sa petite amie et se fait passer pour elle.

— Pourquoi ferait-elle ça ?

— Je n’en suis pas sûre, mais peut-être pour brouiller les pistes. Si ça marche, c’est un excellent moyen de masquer le moment du décès de quelqu’un. Elle savait que sa copine avait peu de liens avec sa famille, et qu’elle avait annoncé qu’elles partaient en vadrouille, donc personne n’allait signaler sa disparition. Après avoir laissé passer suffisamment de temps, McAndrew pouvait refaire surface, libre et sans entrave.

— C’est assez logique, j’imagine.

Karen esquissa un sourire ironique.

— C’est ma meilleure hypothèse. On a enquêté un peu sur le terrain et découvert un lien avec une adresse à Stockport. J’ai envoyé Jason sur sa piste. Je lui ai explicitement demandé de ne pas l’approcher. Tout ce qu’il devait faire, c’était découvrir où elle vit ou travaille et la surveiller le temps que je vienne le rejoindre. Mais voilà : je n’ai pas eu de ses nouvelles depuis hier soir. On soupçonne cette femme d’être une tueuse.

Un air de fatigue s’abattit subitement sur le visage de Karen.

— Vous ne pouvez pas envoyer une patrouille du coin faire un tour pour voir s’ils le trouvent ?

— Ça ne les concerne pas, ils n’en feront pas une priorité, répondit-elle en soupirant profondément. Pourquoi est-ce que je me sens toujours responsable de lui ? Je ne suis pas sa mère, bon sang.

Une pensée lui vint. Elle prit son téléphone et chercha le numéro d’Eilidh parmi ses contacts.

— Sa petite copine, murmura-t‑elle pour répondre au regard interrogateur de Daisy.

Eilidh répondit à la troisième sonnerie.

— Allô, bonsoir commandante Pirie, lança-t‑elle.

Elle avait eu beau dire à Eilidh de l’appeler par son prénom, elle suivait l’exemple de Jason.

— Bonsoir Eilidh, désolée de te déranger, mais je pense que Jason a un problème de téléphone. Je me demandais s’il t’avait contactée aujourd’hui ?

— Oui, il m’a appelée en se réveillant ce matin. Il allait bien, il allait voir un atelier d’artiste, ou un truc comme ça. Il me rappellera plus tard, on se téléphone toujours avant de se coucher, quand on n’est pas ensemble.

Elle ne semblait pas inquiète, ce qui fit plaisir à Karen. Elle ne voulait pas la paniquer.

— OK, pas de problème. Il est peut-être dans une zone blanche.

— Ou bien il n’a plus de batterie. Vous le connaissez, il est tête en l’air.

Oui, on pouvait dire ça comme ça. Karen raccrocha, regardant son téléphone d’un air sombre. Elle n’avait pas le choix. Il fallait qu’elle parte à la recherche de son équipier indiscipliné.

 

Rester assis sur la pierre froide avait été tolérable, plus tôt dans la journée. Mais le soleil s’était couché depuis des heures, et le semblant de chauffage qui fonctionnait dans la salle était maintenant éteint. Une fine chemise et un pantalon de costume n’étaient pas adaptés à cette baisse de température. Jason pouvait à peine sentir ses doigts. Il allait mourir ici, il en était convaincu, maintenant. Si ce n’était pas à cause du manque d’eau, ce serait à cause du froid.

D’incessants spasmes lui secouaient le corps, agitant sa jambe cassée, redoublant la douleur. À ce moment-là, il se rappela les rideaux en velours entassés dans un coin de la cave. Rien que d’y penser, il se remit à pleurer. Qu’est-ce qu’il y avait de pire ? Rester près de la porte où il avait une chance de se faire entendre si quelqu’un venait, en supposant qu’il ne serait pas mort de froid ? Ou s’infliger la torture de redescendre pour s’envelopper dans les rideaux, hors de portée pour que quiconque l’entende crier à l’aide ?

Le choix était vite fait. Il examina l’escalier à l’aide de sa petite torche et aperçut une rampe. S’il se redressait grâce à la rampe, il pourrait s’appuyer sur sa bonne jambe et descendre marche après marche. Ce serait atroce, mais ça prendrait moins de temps que de se traîner en restant sur les fesses.

Quand il fut parvenu en bas, il était trempé de sueur froide. Pire encore, il avait envie d’uriner. Il refusait de se pisser dessus. Pas parce que ce serait embarrassant quand on le trouverait, mais parce qu’il savait que ça lui donnerait encore plus froid. En équilibre sur une jambe, agrippant la rambarde d’une main aux jointures toutes blanches, il ouvrit son zip et dirigea le jet vers les tables empilées. Il s’en voulait, mais il n’avait pas le choix. Épuisé par cet effort, il s’accroupit au sol et resta là quelques minutes, le temps de retrouver un semblant de forces.

Plus que tout, il avait envie de la douce chaleur des rideaux. Il rampa tel un officier de commando paralysé et, avec une impressionnante série de jurons, se hissa sur la pile de rideaux dans lesquels il enroula son corps endolori. En gémissant doucement, il réussit à trouver une position où il n’avait presque plus mal. Si cela devait être sa dernière nuit sur terre, au moins il était au chaud.
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Hors de question pour Daisy de partir. Karen avait répété que c’était inutile de rester, que ce n’était pas l’enquête de Daisy, que tout ça était dingue et qu’elle s’en sortirait très bien toute seule. Cependant, elle devait bien l’admettre, un peu de renfort ne serait pas du luxe. Et, au grand soulagement intérieur de Karen, Daisy avait répliqué :

— D’après ce que vous m’avez dit sur Jason, je suis sûre qu’il ferait la même chose pour moi.

— Ouais, si ça lui venait à l’esprit. Il a parfois besoin qu’on le pousse un peu, mais il a un cœur en or.

Elles étaient revenues à Gayfield Square prendre un véhicule de police.

— Comme ça, on pourra mettre le gyrophare et appuyer sur le champignon. Ça devrait nous écourter un peu le trajet, expliqua Karen quand elles démarrèrent. En plus, si on a besoin d’intimider quelqu’un, on a l’air de vraies flics.

Elles ne dirent pas grand-chose tandis que Karen quittait la ville pour gagner l’A1 en direction du sud. Dès qu’elles arrivèrent sur l’autoroute, elle mit les gaz jusqu’à atteindre bientôt les cent soixante kilomètres heure, le gyrophare éclairant la route autour d’elles. La circulation était fluide et Karen n’eut que rarement à enclencher la sirène. Elle était attentive, concentrée sur sa conduite à cette vitesse. Mais l’autoroute se termina au bout d’une cinquantaine de kilomètres, et elle dut modérer son allure.

— Waouh, sacrée virée, commenta Daisy.

— Et ce n’est pas fini. Est-ce que tu peux lire en voiture ?

— Oui, je n’ai pas mal au cœur, si c’est ce que vous voulez dire.

— Très bien. Tu peux vérifier quelque chose sur Internet ? L’incendie de la galerie Goldman à Brighton, il y a quatre ans : tu peux chercher si c’était criminel ? Qu’a-t‑on dit à l’époque ? Combien de tableaux de David Greig sont partis en fumée ? Je comptais me renseigner, mais ce fichu Jason est venu tout perturber.

Karen mit la sirène pour forcer le passage tandis que deux voitures lambinaient à la périphérie d’Eyemouth.

Daisy chercha sur Internet, le visage éclairé par l’écran de son téléphone. Karen continuait à foncer, décidée à avaler les kilomètres le plus rapidement possible tout en restant prudente. Daisy finit par dire :

— La police et les pompiers ont conclu à un incendie volontaire. Il y a un article assez détaillé dans le journal local. Ils pensent que quelqu’un a versé de l’essence par la boîte aux lettres de la porte arrière, avant d’y mettre le feu. La pièce dans laquelle le feu a commencé contenait quatre portraits et paysages de David Greig, une œuvre conceptuelle de Tracey Emin, une série de tableaux de Damien Hirst intitulée Spots et une demi-douzaine de toiles d’artistes dont je n’ai jamais entendu parler.

— Des arrestations ?

— Non. Pas une seule. On a beaucoup spéculé sur le mobile. Était-ce un artiste jaloux de ceux qui étaient exposés ? Une protestation visant l’art contemporain en général ? Un pyromane qui voulait admirer un brasier ? Ou une revanche personnelle contre Simon Goldman ? Il avait récemment fermé une usine dans le Kent, ce qui n’avait pas trop plu aux ouvriers qui avaient perdu leur job.

— Beaucoup de pistes à explorer. J’imagine que l’assurance a payé et qu’il n’y a pas eu de blessés ?

— Pas de morts ni de blessés. Donc ils avaient moins la pression, non ?

— Exactement. En général, les médias ne s’emballent pas trop quand un milliardaire perd son jouet dans un incendie, une fois la surprise initiale passée. Si c’est bien Iain Auld qui se tenait dans la foule pour regarder les toiles de son amant brûler, c’est peut-être lui qui a tout déclenché.

Karen accéléra tandis qu’elles arrivaient sur une brève portion de quatre-voies.

— Pourquoi ferait-il ça ? S’il était vivant, pourquoi détruire les œuvres de son amant ?

Karen dépassa à toute vitesse quelques camions qui se traînaient sur la file de gauche. Puis elle dit :

— Quelle est la première question qu’on se pose quand il y a enquête ?

— À qui profite le crime.

— Et à qui profite cet incendie ?

— Au propriétaire de la galerie ? Il venait de fermer une usine. Il avait peut-être besoin de l’assurance ?

— Il est milliardaire, Daisy. Il avait d’autres moyens de résoudre un problème de trésorerie sans mettre le feu à sa collection de peintures. Il aurait pu la vendre, s’il était tellement désespéré.

Daisy soupira.

— Désolée, je n’avais pas vraiment réfléchi.

— Le principal bénéficiaire, c’est celui qui détient le stock de portraits inédits de David Greig. Et qui est le plus à même de l’avoir en sa possession ?

— Iain Auld ? Il n’est pas mort ? Verity Foggo avait raison ?

— J’ai demandé à River Wilde, tu sais, l’anthropologue médico-légale de Dundee, de comparer les photos entre elles, et avec d’anciennes photos d’Auld. Si elle le confirme, alors oui, il faudra travailler à partir de cette hypothèse.

Daisy fronça les sourcils, réfléchissant aux implications.

— Donc quand David Greig s’est tué, Iain Auld avait accès à une collection secrète de ses tableaux ?

— C’est une possibilité. Mais il y en a une autre que j’aime encore mieux. Et si David Greig ne s’était pas suicidé ? Et qu’il ait réalisé ces tableaux inédits après sa mort supposée ? S’ils étaient tous les deux en vie ?

Ce fut Daisy qui brisa le silence.

— Comment auraient-ils pu s’en tirer ? Pourquoi même imaginer une escroquerie pareille ?

— J’y ai réfléchi, pour essayer de donner du sens à tout ça. Imagine que tu es Iain Auld. Un haut fonctionnaire très respecté et selon toute apparence, heureux en ménage. Parmi les gens qu’on a entendus, personne n’a suggéré le contraire. Et catastrophe : tu tombes éperdument amoureux d’un homme. Pas n’importe lequel, un mauvais garçon notoire. Il a la réputation d’être libertin, de prendre de la drogue, de faire des excès de toutes sortes. Ça ne va pas être bien accepté par ton milieu professionnel. Sans parler de la douleur immense que ça causera à ta femme, à qui tu es toujours attaché.

— De son côté, peut-être que David Greig refusait de se voir associé à quelqu’un qui incarne la respectabilité. Il aurait été la risée des YBA, je parie, intervint Daisy.

— Je n’avais pas pensé à ça, mais oui. Pas très avant-garde, hein ? Ils sortent donc ensemble dans le plus grand secret. J’imagine que Iain veut montrer Dover House à son amant : c’est un bijou architectural, après tout. David, qui et un excellent copiste et aime prendre des risques, remarque les tableaux aux murs et a l’idée de remplacer les originaux par des copies. J’imagine très bien comment il vend son idée : c’est subversif, ça bouscule. C’est une provocation : il faudra combien de temps avant que quelqu’un s’en aperçoive ? Il convainc Iain.

— Comme une sorte de canular élaboré, vous voulez dire ?

— Exactement. Mais David est vraiment un mauvais garçon. La plaisanterie, ça ne lui suffit pas. Il connaît suffisamment l’univers dans lequel il évolue pour savoir que des marchands peu scrupuleux approvisionnent des collectionneurs privés, sans que personne pose de questions. Je m’avance peut-être un peu, mais j’imagine que David avait vendu ces tableaux originaux. Sans quoi il aurait pu les remettre en place et récupérer les copies au moment du changement de gouvernement. Ce qui était impossible s’ils s’en étaient déjà séparés. Ils devaient se douter qu’ils n’allaient pas tarder à être découverts. Ils ne savaient pas s’ils pourraient tenir le coup une fois la tromperie révélée. Par ailleurs, ils étaient fatigués de cette relation secrète à mi-temps. Ils voulaient être ensemble.

Le cerveau de Karen tournait à toute vitesse, tandis qu’elles filaient sur la M1 à plus de soixante kilomètres heure au-delà de la limite.

— Donc la première chose qui se passe, avant les élections, c’est que David plante la graine. Il se confie à ses amis : son amant l’a quitté, il craque complètement, il n’a jamais été aussi déprimé. Puis peu après les élections, Iain disparaît, apparemment sans laisser de trace. Je pense qu’il a discrètement quitté le pays. Je me demande si les contacts douteux de David seraient allés jusqu’à lui fournir de faux papiers… Ça lui aurait grandement facilité la tâche. Quoi qu’il en soit, Iain file retrouver le pays où ils vont commencer leur nouvelle vie.

— Vous avez l’esprit tordu, se moqua Daisy.

— J’ai appris auprès de gens très tordus. Dont certains n’étaient pas policiers.

— Donc une fois Iain à l’abri, David attend trois semaines puis met en scène son suicide ?

— Exactement. Le lieu qu’il a choisi m’intéresse aussi. Les falaises d’Anglesey ne sont qu’à quelques kilomètres de Holyhead. De là, c’est très facile de sauter dans un ferry pour Dublin.

— Où se trouve Geary. Probablement son revendeur véreux ?

— Ça colle, non ? répliqua Karen en actionnant la sirène pour forcer un conducteur distrait à se rabattre sur la voie du milieu. Ils se retrouvent et s’installent quelque part où personne ne les connaît, pour commencer une nouvelle vie. Financée par les œuvres que réalise David. Œuvres qui sont authentifiées, vu qu’elles proviennent d’un collectionneur privé. Ils passent par la galerie de Geary, qui s’est toujours occupée de l’œuvre de David, et récoltent les bénéfices.

— Et puis à un moment, James réussit on ne sait comment à rassembler tous les éléments ?

— Je m’interroge sur la dispute entre les deux frères, avant la disparition d’Iain. Il a peut-être avoué à son frère qu’il avait une liaison. Avec un homme.

— Pourquoi aurait-il fait ça ? demanda Daisy.

— Ils étaient proches. S’il en avait vraiment marre de vivre dans le mensonge, il pensait peut-être que James était la seule personne à qui il pouvait avouer son secret.

— Mais il en aurait sûrement parlé à la police quand la presse a annoncé le suicide de David Greig, non ?

— Sauf si Iain n’avait pas révélé l’identité de son amant. En plus, James semblait réellement attaché à Mary Auld. Il ne voulait pas accentuer son chagrin.

— Peut-être, dit Daisy sur un ton dubitatif. Même si ça permettait de le dédouaner ?

— Qui sait ? Il ne pourra plus jamais nous le dire. Ce qu’on sait, c’est que quand il a trouvé la photo de son frère avec David Greig, il a dû reconnaître ce dernier. J’imagine qu’il avait dû surveiller les journaux pendant quelque temps après la mort de son frère, à l’affût d’un élément nouveau. Et quand Greig s’est soi-disant suicidé, sa photo a fait la une.

— Donc il avait la réponse à cette question. Il a commencé à explorer le marché en quête de tableaux de Greig, et découvert que des inédits continuaient de se vendre.

— Puis Verity Foggo entre en scène. Confirmant ce que James avait peut-être commencé à comprendre tout seul.

— J’adore votre façon de tout assembler pour que ça fonctionne. Alors, qui a tué James ?

— En toute logique, soit David Greig, soit Iain Auld.

— On ne sait pas lequel ?

— Il y a un autre problème, ajouta Karen en regardant la route d’un air sombre. Comme pour Jason, on n’a pas la moindre idée d’où ils se trouvent.

— Le seul point qui me gêne, c’est l’incendie de la galerie. Je ne connais pas grand-chose aux artistes, mais j’ai du mal à imaginer qu’un artiste sérieux accepte de brûler ses toiles.

— Si leurs comptes étaient dans le rouge, ils étaient obligés de sacrifier quelque chose. L’autre option, c’était de prendre le risque que leur mascarade soit révélée, ce qui les aurait exposés à tout un tas de poursuites judiciaires. En plus, Greig savait qu’il pouvait produire de nouveaux tableaux quand ça lui chantait.

— Je suppose. Mais j’imagine plus ou moins que tous les artistes sont extrêmement précautionneux avec leur production.

— Sauf peut-être s’ils ne veulent pas être jugés sur leurs œuvres de jeunesse ? Je me rappelle avoir vu un film où on racontait comment Michel-Ange avait abattu une de ses statues à coups de marteau parce qu’il ne la trouvait pas assez bonne.

— Ouais, pourquoi pas.

Daisy étudia le plan sur son téléphone tandis qu’elles approchaient de l’aire de service de Hartside Moor, sur la M62.

— On n’arrive pas du bon côté, constata-t‑elle. Et il n’y a pas de passerelle. Il va falloir qu’on aille jusqu’à la prochaine sortie pour faire demi-tour.

— Typique, grogna Karen.

Quand elles finirent par arriver à la station, Karen parcourut lentement les zones de stationnement.

— Sa voiture n’est pas là.

Elle se gara aussi près que possible du bâtiment et vérifia une nouvelle fois sur son iPad la localisation du téléphone de Jason. C’était extrêmement détaillé.

— Il est derrière le bâtiment principal, dit Karen en sortant de la voiture pour partir en petite foulée.

Elle tenait l’iPad devant elle comme si cela pouvait leur permettre de trouver le téléphone plus rapidement. Il y avait une entrée pour le personnel et à côté, une poubelle.

— On dirait qu’il est dans la poubelle, dit Karen.

Elle cliqua sur l’icône actionnant la sonnerie du téléphone. Elle attendit, en équilibre sur l’avant des pieds. Tout à coup, une série de bips retentit dans la poubelle, augmentant de volume.

— Est-ce qu’on ne devrait pas… demanda Daisy avec anxiété.

— Rien à foutre, répliqua Karen en lui refilant l’iPad pour saisir le sac-poubelle à deux mains. Grognant sous l’effort, elle le sortit du conteneur, recula en titubant puis le déposa sur le tarmac. Elle tira de sa poche une paire de gants en nitrile et traîna le sac-poubelle noir sur le sol. Il était seulement à moitié plein ; à en juger par son contenu, il avait clairement été vidé plus tôt dans la journée. Karen déchira le sac pour l’ouvrir et fouilla parmi les emballages de fast-food, les gobelets de café, les papiers de chocolat et les restes de nourriture.

Moins d’une minute plus tard, elle avait le téléphone de Jason dans les mains.

— Jason n’est pas là, dit-elle. Je pense qu’il n’est jamais venu ici.
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Comme elle avait besoin de bouger, Karen saisit des deux mains le sac-poubelle et remit le contenu là d’où il venait. Elle fusilla le conteneur du regard comme si cela pouvait, d’une certaine manière, calmer l’angoisse et la frustration qui grandissaient en elle.

— On pourrait réfléchir à la suite devant un café ? suggéra Daisy.

Sa proposition était hésitante, mais Karen savait que c’était le plus raisonnable. Entre autres parce qu’il était presque 23 heures et qu’elle se sentait fatiguée d’avoir conduit. Elle avait besoin d’un remontant et même le café merdique de l’autoroute contenait une providentielle caféine.

— On pourrait demander à la police locale d’aller vérifier que Jason ne se trouve pas à l’atelier d’artistes ? proposa Daisy une fois qu’elles se furent installées face à leurs boissons chaudes et des sandwichs d’autoroute déprimants.

Karen poussa un soupir.

— J’y ai pensé. Mais ils ne vont pas m’écouter si j’appelle depuis un portable lambda. Ils vont vouloir vérifier mon identité, c’est-à-dire appeler la police écossaise pour en attester. À cette heure-ci, ça va prendre du temps. Je pense qu’on aura aussi vite fait d’aller jusqu’à Stockport. Vu l’heure, ça ne devrait pas prendre plus de trente ou quarante minutes.

— Et ensuite ?

— Chaque chose en son temps, Daisy. Chaque chose en son temps.

Il n’y avait rien de condescendant dans la réponse de Karen. Elle n’avait simplement pas la force d’expliquer. Elle était trop fatiguée et trop anxieuse. Inexplicablement, les paroles d’une chanson de Bob Dylan lui vinrent en tête, disant qu’il y avait un prix à payer pour éviter de faire deux fois les mêmes erreurs. Clairement, ce soir, elle payait cash.

Elles reprirent la route, toujours accompagnées du gyrophare bleu tandis qu’elles traversaient les Pennines, la lande sombre cédant brutalement la place aux lueurs orangées de la métropole de Manchester, au loin, au moment où elles parvinrent au sommet de la dernière colline. Quand elles pénétrèrent sur le périphérique, Karen dit :

— Trouve le commissariat le plus proche d’Isherwood Studios.

Daisy s’affaira avec son téléphone.

— Il y en a un dans la rue principale. Elle s’appelle d’abord Gorton Road puis devient Reddish Road. C’est ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il faut sortir à la prochaine puis prendre l’A57 en direction de Manchester.

Quelques minutes plus tard, elles s’arrêtèrent devant un bâtiment en briques de plain-pied.

— Ça ressemble plus à un centre médical qu’à un commissariat, jugea Karen en détachant sa ceinture de sécurité.

Elle sortit en s’étirant le dos et en roulant les épaules avec un gémissement.

— Mon Dieu, je commence à me faire vieille.

Comme elle s’y attendait, l’accueil était spartiate. Du lino, des murs en briques, une demi-douzaine de chaises, des affiches d’information ou signalant des personnes disparues, et un comptoir protégé par une vitre, face à la porte. Karen traversa la pièce pour appuyer sur la sonnette blanche fixée à la vitre. Elle tapota des doigts en signe d’impatience mais se retint de sonner une deuxième fois. Elle avait besoin de toute la bonne volonté du monde, ce soir.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis un agent en uniforme qui ne semblait même pas en âge de se raser entra par une porte latérale. Il fit coulisser la fenêtre en verre renforcé et demanda, sans enthousiasme :

— Je peux vous aider ?

Karen avait déjà sorti sa carte de police.

— Commandante Karen Pirie, de la police écossaise. J’ai besoin de votre aide.

Il parut surpris :

— De l’aide pour quoi ?

Elle sourit pour le rassurer.

— Ce n’est pas compliqué. L’un de mes officiers était dans le secteur aujourd’hui pour une enquête de routine. Il n’a pas donné de nouvelles depuis hier soir. Il faut que je retrouve sa trace. Est-ce que vous connaissez Isherwood Studios ? Juste au bout de la rue ? demanda-t‑elle en lui parlant comme s’ils étaient amis. J’aurais besoin que vous me trouviez les coordonnées de la personne qui en possède les clés.

— Je… je ne suis pas sûr de comprendre… bégaya-t‑il.

— C’est simple. Il faut que je sache à qui mon officier a parlé et où cette personne l’a envoyé. Et je ne peux pas attendre demain matin parce que, comme je l’ai dit, mon collègue a disparu des écrans radars, expliqua-t‑elle avant d’ajouter sur un ton détaché : Est-ce que j’ai mentionné qu’il s’agit d’une enquête pour meurtre ? Donc c’est vraiment urgent.

— Il faut que je consulte quelqu’un, dit-il en reculant avant de disparaître par la porte.

— Évidemment, dit Karen en soupirant.

Elle s’appuya contre le mur en laissant tomber sa tête. Pendant qu’elle conduisait, elle était tellement concentrée sur la route qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’imaginer le sort qu’avait bien pu endurer Jason. Elle n’aurait jamais dû l’envoyer poursuivre une femme qui pouvait très bien s’avérer être une tueuse, une femme qui s’était montrée pleine de ressources et d’inventivité quand elle avait dû se débarrasser de son van avec un squelette à l’intérieur. Silencieusement, Karen se reprocha son impatience. Cela aurait pu attendre qu’elle ait le temps de se concentrer réellement dessus, plutôt que de le caser dans les interstices d’une enquête de plus grande ampleur. S’il était arrivé quelque chose à Jason…

Mais avant qu’elle ne puisse dérouler ce scénario, un lieutenant grisonnant en uniforme apparut à la porte. Karen revint vers la vitre et parvint à afficher un sourire fatigué.

— L’agent Armitage m’a informé que vous cherchiez la personne responsable d’Isherwood Studios ? Vous auriez un collègue porté disparu ?

— C’est exact, confirma-t‑elle en acquiesçant.

Le lieutenant inclina la tête pour la jauger.

— Vous êtes un peu loin de chez vous, non ? Vous êtes sûre qu’il est pas juste parti boire un coup ?

— Il n’oserait pas, intervint Daisy à qui Karen jeta un regard étonné. La commandante Pirie est très stricte.

— Je peux vous demander pourquoi vous ne nous avez pas avertis que vous meniez une opération dans notre secteur ?

Son ton était calme, mais il ne la quitta pas des yeux.

— Parce que ce n’était pas le cas. L’officier Murray avait ordre de retrouver le suspect sans s’en approcher. Quand on aurait eu confirmé l’adresse et qu’on aurait été prêts à intervenir, on vous aurait informés.

Pragmatique, sans fioritures.

— Armitage dit qu’il s’agit d’un meurtre ?

— Une affaire non classée, précisa-t‑elle, sachant que ça rassurait en général les collègues qui craignaient qu’on n’empiète sur leurs plates-bandes. On suit juste la piste d’un témoin.

Il pinça les lèvres et secoua la tête.

— Je ne devrais sans doute pas faire ça, mais tant pis.

Il tira un morceau de papier plié de sa poche et le fit glisser sur le comptoir.

— Voilà pour vous. Elle vit à quelques rues d’ici.

Karen l’ouvrit et lut « Patience Cameron », suivi d’un numéro de téléphone.

— Merci, cher collègue, dit-elle.

— Allez-y doucement, commandante.

Elles regagnèrent la voiture. Karen jeta un œil vers le commissariat et vit le lieutenant derrière le comptoir, qui ne l’avait pas quittée des yeux.

— Circulez, y a rien à voir, murmura-t‑elle en remontant derrière le volant.

Elle sortit son téléphone et composa le numéro écrit sur le papier. Une, deux, trois, quatre, cinq, six.

— Allez.

Sept, huit.

— Allô ? Qui est-ce ? dit une voix fatiguée.

C’était prévisible, il était presque minuit.

— Mademoiselle Cameron ? Je suis vraiment désolée de vous déranger. Je suis la commandante de police…

— Jaden ! Il est arrivé quelque chose à Jaden ?

L’urgence, la peur. Karen comprenait cela.

— Non, rien à voir avec Jaden. Vous n’avez aucune inquiétude à avoir, vraiment.

— Alors pourquoi m’appelez-vous à cette heure-ci ?

On entendait une légère mélodie caribéenne mêlée à son accent de Manchester.

— Vous avez les clés d’Isherwood Studios, n’est-ce pas ?

— Il y a eu un cambriolage ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Non, pas de cambriolage. Aucune raison de paniquer, mademoiselle Cameron. Je peux vous expliquer ?

— Oui, oui, allez-y, expliquez-moi, madame la commandante.

— Un de mes collègues devait passer à l’atelier en début de matinée aujourd’hui. Mais il n’a donné aucune nouvelle depuis, et ça ne lui ressemble…

— Qu’est-ce qu’il venait faire à l’atelier ?

Celui qui l’avait baptisée Patience s’était bien trompé, songea Karen.

— On essaie de contacter Dani Gilmartin.

Elle fit un petit bruit avec ses dents qui sonna comme un « Ah ».

— Il n’aurait pas trouvé Dani là-bas ce matin.

Son ton était catégorique, comme si n’importe quel imbécile savait cela.

— La seule personne qu’il y avait là-bas, c’était Orla, qui travaille sur sa fresque.

— Est-ce qu’Orla saurait où trouver Dani ?

— Tout le monde le sait. Le lundi matin, Dani donne un cours d’aquarelle pour débutants dans la salle paroissiale, près de chez Morrisons.

Karen sentit sa respiration revenir à la normale.

— C’est donc là qu’Orla l’aurait envoyé ?

— Je vous l’ai dit.

— C’est dans quelle rue ? Désolée, je ne suis pas d’ici.

— Non, ça s’entend. C’est sur Longard Fold Lane. Mais il n’y aura personne à cette heure-ci, c’est fermé jusqu’au club minceur de demain après-midi.

Je vous en supplie, mon Dieu, un petit coup de pouce…

— Est-ce que vous savez qui a les clés ?

— On en a un jeu à l’atelier, mais Dani doit les avoir, puisqu’elle les a utilisées pour son cours. Maintenant, je peux retourner voir mon film ?

Elle commençait à être agacée, et comment lui en vouloir ?

— Dernière chose : vous savez où habite Dani ?

— Vous savez où habitent tous vos collègues de boulot, vous ? Tout ce que je sais, c’est qu’elle vit quelque part vers Gorton. Maintenant, bonne nuit, commandante.

 

Un trottoir longeait la salle paroissiale, son bâtiment sombre s’élevant dans la nuit. Elles se garèrent au bout de la rue et revinrent à pied. Karen s’arrêta si brutalement que Daisy lui rentra dedans.

— Merde, lâcha Karen, c’est la voiture de Jason. S’il a quitté les lieux, c’était contre son gré.

Sa poitrine l’oppressait, la peur lui serrant le cœur.

Il ne leur fallut que cinq minutes pour constater qu’on ne pouvait pas s’introduire facilement dans le bâtiment. Les portes étaient fermées, à l’avant comme à l’arrière. Les fenêtres protégées par des grilles.

— J’aurais dû agir plus tôt, dit Karen en marchant en long et en large tout en sortant son téléphone.

Elle composa le numéro de la permanence de son secteur, à Édimbourg, et donna l’ordre d’immobiliser la voiture enregistrée sous le nom de Barry McAndrew.

— Je demande un mandat d’arrêt pour Amanda McAndrew, alias Daniella Gilmartin. Je vous l’envoie par mail dès que j’aurai raccroché. Mais il faut que vous le transmettiez à toutes les unités du pays, en urgence, insista-t‑elle. Et qu’on lance une alerte sur les passeports au nom de Daniella Gilmartin et Amanda McAndrew. Dans les ports de ferry et les aéroports. C’est bien clair ?

L’officier de permanence lui relut les détails de sa requête.

— Merci. Est-ce que vous pouvez surveiller en particulier le port de Hull ? Ils ont des traversées de nuit vers les Pays-Bas. Elle a quitté Manchester par la M62 en direction de l’est. Si elle cherche à fuir le pays, les ferries depuis Hull seraient le meilleur moyen.

Ce fut confirmé en quelques minutes. Une fois de plus, Karen regretta de ne pas avoir lancé l’alerte plus tôt, mais elle avait voulu donner à Jason l’occasion de montrer qu’il pouvait prendre des initiatives personnelles.

Quoi qu’il lui soit arrivé, ça relevait de sa responsabilité, à elle.

Quand elle se retourna vers la salle paroissiale, elle vit Daisy négligemment appuyée contre le chambranle d’une porte ouverte.

— Putain ! lâcha-t‑elle avant même de s’en rendre compte.

Quand elle s’approcha, Daisy agita un jeu de crochets pour serrures. Elle affichait un sourire narquois.

— Vous vous rappelez que vous m’avez dit « chaque chose en son temps » ? Eh bien, j’ai pensé qu’il était temps d’accélérer un peu. Je pourrai vous apprendre à vous en servir, une autre fois.

Karen éclata de rire malgré elle.

— Je vais faire comme s’il ne s’était rien passé, dit-elle. Allez viens, allons jeter un œil à l’intérieur.

Elles pénétrèrent dans le vestibule et poussèrent les portes menant dans la salle. Daisy appuya sur une série d’interrupteurs et de vifs néons s’allumèrent.

— Espérons que les voisins n’appelleront pas la police, chuchota Daisy.

Il n’y avait aucune cachette potentielle ici pour Jason. À moins qu’il ne se soit recroquevillé pour se glisser dans la petite cabane pour enfants qui occupait un coin de la pièce. Karen allait tout de même vérifier, pour être sûre.

Elles traversèrent la salle jusqu’à la porte opposée. Daisy examina la cuisine sur la gauche, cherchant des traces de lutte, de sang, tout ce qui pourrait sortir de l’ordinaire. Elle trouva un indice dans la poubelle. Maladroitement, à l’aide d’une fourchette trouvée dans le tiroir à couverts, elle sortit quelque chose du sac.

— Est-ce que c’est à Jason ? demanda-t‑elle en lui montrant la veste de costume accrochée à la fourchette.

Karen hocha la tête sans mot dire. Elle n’osait pas parler. Elle se retourna et fouilla les toilettes des femmes. Elle fit claquer les portes tellement fort qu’elles heurtèrent les minces parois séparant chaque box, lâchant un juron étouffé en voyant qu’il n’y avait personne. Elle fit de même chez les hommes.

Daisy brandit le carnet de Jason.

— C’est tout ce qu’il y avait à l’intérieur.

Karen le saisit et tourna les pages pour trouver ses dernières notes. « Salle paroissiale, petite rue, Morrisons », était-il écrit. Secouant la tête, elle poursuivit le long du couloir. Il bifurquait sur la droite et elle manqua de trébucher sur une pile de chevalets. Daisy lui rentra dedans, ce qui déplaça les chevalets, suffisamment pour que Karen s’aperçoive qu’ils dissimulaient une porte. Elle eut une montée d’adrénaline.

— Dégageons-les, dit-elle en attrapant le premier pour le poser contre le mur.

Il leur fallut quelques minutes pour dégager rapidement tous les chevalets.

— Il doit être là, dit Karen en haletant tandis qu’elle prenait le dernier qu’elle jeta quasiment dans le couloir.

Elles se trouvaient devant une grosse porte en bois verrouillée en haut et en bas, clé dans la serrure.

— Gants ? demanda Karen.

Elle avait utilisé son unique paire à l’aire de service.

— Dans la cuisine, répondit Daisy en s’élançant dans le couloir pour fouiller dans un tiroir où elle avait repéré une boîte de fins gants de plastique.

Elle en attrapa une poignée et revint en courant.

Après en avoir enfilé une paire, Karen tourna délicatement la clé, attentive à ne pas toucher les bords de la serrure. Elle ne pensait pas qu’Amanda McAndrew ait pris de telles précautions.

— Ouvre-moi un gant, demanda-t‑elle.

Elle y laissa tomber la clé. Ensuite, elle fit glisser avec difficulté les verrous, qui finirent par s’ouvrir. Elle vit l’interrupteur à côté de la porte et appuya dessus. Elle était au bord des larmes.

Elle ouvrit la porte.

— Jason ! cria-t‑elle en dévalant l’escalier sans s’arrêter.

Arrivée en bas, elle s’arrêta pour regarder frénétiquement autour d’elle. Ce qui la frappa immédiatement fut l’odeur âcre d’urine. Mais pas de Jason en vue.

— Jason ?

C’était presque un murmure, un tremblement dans sa voix.

Puis, soudain, un gémissement. Provenant du coin où la lumière était le plus faible. Karen discernait ce qui ressemblait à une pile de vieux rideaux. Daisy sur ses talons, elle bondit dans cette direction. De plus près, elle vit le sommet de la tête de Jason, ses cheveux roux vif contrastant avec le velours prune. Son cœur fit un bond dans sa poitrine, le soulagement l’emportant un instant sur la peur. Puis la terreur revint. Que lui était-il arrivé ? Était-il gravement blessé ?

S’agenouillant à ses côtés, Karen écarta doucement le rideau qui lui couvrait la tête. Il était livide, avait les yeux cernés et un long bleu était apparu sur le côté de son visage. Il cligna des yeux et fronça les sourcils.

— Chef ? souffla-t‑il du bout de ses lèvres craquelées. Je suis désolé.

Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et il respira péniblement.

— Appelle une ambulance, Daisy, ordonna Karen en posant une main sur le côté de sa tête tout en prenant garde à ne pas le bouger. Et la police. Où es-tu blessé, Jason ?

— Jambe, grogna-t‑il. Gauche. Cassée.

— OK, les secours arrivent. Tiens le coup.

Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas.

— Quoi ?

— De l’eau, répéta-t‑il un peu plus fort.

Karen attendit que Daisy ait terminé d’appeler les secours puis lui lança :

— Va chercher de l’eau !

— Est-ce que c’est prudent ? demanda-t‑elle, son anxiété prenant le dessus sur son hésitation à contredire Karen. Je veux dire, s’ils lui opèrent la jambe ?

— Très juste. Mais apporte de l’eau et une serviette en papier. Je peux au moins lui mouiller les lèvres, bordel.

L’ambulance sembla mettre un temps fou à arriver, mais Karen savait que c’était une impression. Les ambulanciers étaient efficaces et gentils, et ils mirent Jason sous perfusion avant de le déplacer.

— C’est le tibia, expliqua l’un d’entre eux. Soit c’est une fracture déplacée, soit une fracture comminutive. Difficile à dire. Il faut qu’on l’emmène à l’hôpital pour lui faire passer une radio.

— Est-ce qu’il devra être opéré ? demanda Karen.

Elle rechignait à devoir annoncer à Mrs Murray que son fils s’était blessé alors qu’il était sous sa responsabilité.

— Ce n’est pas à moi de le dire, madame, répondit-il. On l’emmène au Stepping Hill Hospital, sur l’A6. Vous venez avec nous ?

Karen secoua la tête.

— Je dois attendre la police. Ce n’était pas un accident. C’est une scène de crime.
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Il était plus de 3 heures du matin quand elles posèrent leurs affaires dans l’hôtel où Jason avait passé la nuit précédente. Il était à l’hôpital, sous sédatifs, dans l’attente de l’intervention chirurgicale pour son tibia. La police locale était passée à l’action sans perdre une seconde, comme s’il était l’un des leurs, songea Karen. Ils avaient tiré Patience Cameron du lit pour la forcer à appeler tous les locataires d’Isherwood Studios jusqu’à en trouver un qui avait l’adresse de « Dani ». Ils avaient convié Karen et Daisy quand ils avaient défoncé la porte d’un duplex occupant les troisième et quatrième étages d’un ensemble de logements non loin de là, à Gorton, qui ressemblaient à une caserne.

« La dernière fois que je suis venu dans le quartier, il était utilisé comme décor pour un film sur l’Allemagne de l’Est pendant la guerre froide », avait dit l’un des gars.

Karen pouvait le concevoir sans problème.

L’appartement s’était révélé sans grand intérêt. Karen supposait qu’Amanda était passée par là pour éliminer tout élément qui aurait pu l’incriminer ou leur donner des indices sur sa destination. Pas de photos de famille, pas de lettres, pas d’ordinateur portable ni de tablette. Juste de grandes aquarelles représentant les Highlands punaisées au mur. Karen reconnut Schiehallion et le Buachaille. Peut-être qu’Amanda n’était pas aussi forte qu’elle le pensait ; on voyait que ces montagnes lui manquaient. Cela révélait une part de vulnérabilité chez cette femme qui semblait s’être remise de la mort de Dani Gilmartin sans problème.

Bien qu’elle fût épuisée, le sommeil échappa à Karen une fois qu’elle se fut glissée sous les couvertures. Rationnellement, elle savait que ce qui était arrivé à Jason était la faute d’Amanda McAndrew, pas la sienne. Mais émotionnellement, elle se sentait responsable. Il ne lui était pas venu à l’esprit qu’elle puisse envoyer Jason au casse-pipe, alors qu’elle aurait dû y penser. Retracer les étapes qui avaient mené à la catastrophe était inutile, et pourtant elle avait toujours du mal à s’en empêcher.

Son téléphone sonna à 3 h 39 et elle faillit tomber du lit inconnu en se précipitant pour répondre. C’était le centre de contrôle régional.

— Bonjour commandante Pirie. Désolé de vous réveiller, mais j’ai pensé que vous voudriez être tenue au courant.

— Vous avez eu raison, dit-elle. Est-ce qu’on l’a arrêtée ?

Elle se tortilla sur le côté pour s’asseoir au bord du lit, coudes sur les genoux, téléphone à l’oreille.

— Pas exactement. Mais on sait où elle se trouve. Les gars de Hull ont repéré sa voiture garée à deux rues du terminal de ferry. On leur a demandé de vérifier les ventes de billets et elle a réservé une couchette hier après-midi pour la traversée de nuit vers Rotterdam. Le bateau arrive vers 8 heures du matin, heure locale.

Karen leva les yeux au ciel.

— J’ai donc moins de cinq heures pour lancer un mandat d’arrêt européen ?

— Moins de quatre heures. Il est une heure de plus là-bas, vous savez ?

Karen poussa un grognement.

— Je m’en occupe.

Elle s’extirpa du lit et s’installa à la table, avec sa tablette et son téléphone, écouteurs dans les oreilles pour avoir les mains libres. Elle composa le numéro de la procureure Ruth Wardlaw. Karen connaissait suffisamment Ruth pour savoir qu’elle décrocherait, même si elle n’était pas de service. Comme Karen, elle ne pouvait pas résister à l’appel séduisant d’une affaire intéressante, or personne n’oserait la contacter en pleine nuit si ce n’était pas du plus haut intérêt. Sans oublier qu’elle aurait été furieuse que Karen propose l’enquête à un autre procureur, alors qu’elle avait travaillé à obtenir le premier mandat d’arrêt.

La sonnerie retentit une demi-douzaine de fois puis s’interrompit. Karen entendit un fracas, puis un « Merde » étouffé, suivi de bruissements agités et enfin :

— Qui est-ce ?

Ruth semblait grognon, ce qui pouvait se comprendre.

— Karen. Je suis désolée de vous réveiller, mais c’est urgent. Amanda McAndrew est dans le ferry de nuit entre Hull et Rotterdam. Elle a poussé Jason – vous vous souvenez de Jason, l’officier Murray ? Elle l’a poussé dans un escalier et l’a laissé pour mort avant de prendre la fuite. Il nous faut un mandat d’arrêt européen, dans les deux heures.

Ruth poussa un soupir.

— Et bien le bonjour à vous également, Karen. Elle a poussé l’officier Murray dans un escalier ? Où ça ?

— Quelle importance ? Ça s’est passé à Stockport.

Ruth bâilla.

— Très bien, c’est une bonne et une mauvaise nouvelle. La mauvaise, c’est qu’on ne peut pas ajouter ça au mandat parce que ça a eu lieu dans une juridiction différente de l’homicide. La bonne nouvelle, c’est qu’on n’a pas besoin de compliquer les choses en ajoutant ça au mandat.

— Vous pouvez vous en occuper ?

— Karen, vous me connaissez. Dès qu’on aura raccroché, je vais contacter le sheriff de service, à l’unité criminelle internationale du Crown Office, pour leur envoyer par mail le mandat d’arrêt ainsi qu’une brève explication justifiant le mandat européen. Pendant ce temps, vous m’enverrez un compte rendu succinct de l’agression de votre officier. J’ajouterai ça dans un autre document, pour corroborer le délit de fuite. Ensuite, je traînerai ma carcasse fatiguée jusqu’aux bureaux de l’unité criminelle internationale pour défendre le dossier auprès du sheriff qui devra s’occuper du mandat d’arrêt européen.

Karen entendit du mouvement en fond sonore, et une autre voix marmonner doucement.

— Est-ce que vous enverrez ça aux responsables de la police et de l’immigration néerlandais ? Ou est-ce à moi de le faire ?

— C’est l’unité criminelle internationale qui va s’en charger. Je vous transmettrai une copie. Si par hasard on manquait de temps, on pourra faire une demande de mandat provisoire. C’est-à-dire qu’ils pourront malgré tout l’arrêter à sa descente du bateau, mais qu’on aura une fenêtre de vingt-quatre ou quarante-huit heures pour formaliser le mandat. De mémoire, je ne sais plus quelle est la limite aux Pays-Bas. Mais on va l’attraper, Karen. Faites-moi confiance. Les gars du Crown Office savent travailler dans l’urgence. Même en pleine nuit, vous seriez surprise de la vitesse à laquelle un sheriff peut faire tourner son équipe. Maintenant fichez-moi la paix et laissez-moi travailler. Je vous rappelle plus tard.

Elle raccrocha.

 

Il était presque 5 heures quand Ruth rappela.

— Le mandat a été lancé, il est entre les mains des Néerlandais. La police et l’immigration ont été alertées au port d’arrivée. Ils nous assurent qu’elle ne leur échappera pas.

Karen aurait bien aimé partager leur optimisme.

— Il faut qu’ils comprennent bien à quel point elle est sournoise. Elle sait manipuler les gens pour qu’ils la couvrent. Elle ne sera pas à pied. Il y a des chances pour qu’elle ait convaincu quelqu’un de la prendre en voiture. Il faut qu’ils contrôlent toutes les voitures, les camions, et les passagers piétons.

— Je vais transmettre le message. Je vous tiens au courant. Dès qu’on a du nouveau, vous serez informée.

Karen s’allongea de nouveau et se pelotonna dans une position confortable. Elle se demandait si Amanda McAndrew dormait, ou si la peur lui parcourait les veines, la rendant nerveuse, la forçant à se tenir sur ses gardes. Où avait-elle l’intention d’aller ? Essaierait-elle de rejoindre ses parents en espérant qu’ils l’accueilleraient ? D’après ce que Jason avait vu sur Facebook, elle leur avait rendu visite deux ans plus tôt, mais elle ne lui avait pas demandé de creuser davantage. Encore une erreur. Ils ignoraient sans doute que leur fille voyageait avec le passeport de quelqu’un d’autre, donc ils étaient peut-être sa solution de repli. L’endroit où Amanda McAndrew pouvait refaire surface.

La dernière pensée qui traversa l’esprit de Karen tandis qu’elle plongeait dans le sommeil fut : Il vaudrait mieux l’arrêter avant d’en arriver là.

 

Karen avait réglé son réveil pour 8 heures. Le ferry était censé accoster une demi-heure avant, mais il faudrait un peu de temps aux autorités néerlandaises avant de mettre la main sur Amanda McAndrew, puis que la nouvelle remonte jusqu’à Ruth.

Le manque de sommeil et le stress de la journée de la veille lui donnaient l’impression d’avoir abusé du gin. Mais avant même d’essayer de se secouer et de réveiller son cerveau cotonneux, elle avait un coup de fil à passer. Elle avait soutiré à l’infirmière en charge de Jason le numéro direct du service.

— Ici la commandante Pirie, annonça-t‑elle sur un ton sévère à l’homme qui répondit. J’appelle pour avoir des nouvelles d’un de vos patients. Il a été hospitalisé tard hier soir. Jason Murray.

— Vous êtes de la famille ?

Petit effronté.

— Je suis la commandante de police qui l’a secouru et emmené à l’hôpital. Ma question est simple : comment va-t‑il ?

— On ne peut donner des nouvelles des patients qu’aux membres de la famille.

Ne fais pas ça, mon petit, ne fais pas ça.

— Est-ce que vous êtes sérieusement en train d’empêcher un officier de police d’accomplir sa mission ?

Elle n’en croyait pas ses oreilles.

— No… non, bafouilla-t‑il. C’est juste que…

Karen entendit une voix ferme derrière lui. Puis une femme prit le relais.

— Est-ce qu’il y a un problème ?

Karen se présenta de nouveau.

— Je suis la chef de Jason, expliqua-t‑elle. Je suis ce qui ressemble le plus à une parente dans un rayon de trois cents kilomètres, et il est sous ma responsabilité.

— Je comprends, vous avez raison. Il est au bloc, ils l’ont mis en haut de la liste vu qu’il est policier. Si vous me rappelez dans une heure environ, je pourrai vous donner des nouvelles. Demandez Shirley. Ne vous faites pas de souci, il va s’en tirer.

Karen la remercia et ferma les yeux un long moment. Elle prit une profonde inspiration et chercha un autre numéro dans son téléphone. C’était l’appel qu’elle redoutait.

— C’est vous, Karen ? dit-elle, à la fois surprise et méfiante. Vous cherchez Jason ? Il n’est pas là, il n’a pas prévu de passer aujourd’hui.

— Je sais, madame Murray. Il était en mission dans le Sud. Et il y a eu un petit accident.

Au bout du fil, elle eut le souffle coupé.

— Oh non, pas mon Jason…

— Rien de grave, l’interrompit Karen rapidement. Il n’est pas en danger, je vous le promets. Il est tombé dans un escalier et s’est cassé la jambe. Il est à l’hôpital, ils sont en train de l’opérer.

— Ils l’opèrent ?

— C’est tout à fait bénin. Je viens d’avoir l’hôpital au téléphone et il n’y a aucun souci à se faire.

— C’est facile à dire pour vous, Karen Pirie. Mais il y a des gens qui meurent au bloc opératoire tous les jours.

Elle entendait les sanglots dans la voix de Mrs Murray.

— Si ça peut vous rassurer, je peux vous envoyer un agent pour qu’il vous conduise jusque là-bas ?

Nonosse et son budget iraient se faire foutre.

— Non, je ne veux pas faire le trajet avec un inconnu. Je vais demander à Ronan de me conduire.

Enfin, Ronan pouvait servir à quelque chose.

— Je vous envoie l’adresse par texto. Mais s’il vous plaît, madame Murray, essayez de ne pas vous inquiéter.

— Facile à dire quand on n’est pas mère, répliqua-t‑elle avant de prendre une grande inspiration. Je suis désolée, Karen, c’était injuste. Vous avez toujours été bonne avec mon Jason. Je vais appeler Ronan et on prendra la route immédiatement. Est-ce qu’Eilidh est au courant ?

— Je vous ai appelée d’abord.

— D’accord, je vais lui téléphoner et on la prendra en passant. Elle va vouloir être présente, et je suis sûre qu’il préférera la voir elle à son chevet, plutôt que sa vieille maman.

Karen se dit qu’ils allaient arriver pile à temps. Cette difficile tâche évacuée, elle décida de réfléchir à un plan d’action, pour elle et Daisy. Mais avant tout, le petit-déjeuner. Elle n’arriverait à rien sans café et quelques calories.
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Karen en était à sa deuxième tasse de café quand elle reçut l’appel de Ruth Wardlaw.

— Bonne nouvelle, l’informa la procureure. La police néerlandaise a suivi votre conseil et contrôlé les voitures sortant du ferry. McAndrew avait tenté de s’échapper en persuadant un plombier polonais de la prendre dans sa camionnette, mais ils l’ont trouvée. Elle est maintenant dans une cellule de Rotterdam, où elle attend un avocat.

Karen eut l’impression que le courant contre lequel elle se battait depuis que le corps de James Auld avait été repêché dans les eaux du Forth venait enfin de s’inverser.

— C’est une excellente nouvelle. Comment ça se passe maintenant ? Quel est le calendrier ?

— Ça dépend. Si elle accepte de revenir pour faire face aux accusations du mandat, elle sera sur le sol écossais d’ici dix jours. Mais si elle décide de le contester – ce qui est fort probable, d’après ce que vous m’avez dit d’elle – les tribunaux néerlandais ont soixante jours pour décider si elle devrait être renvoyée ici ou pas.

La bonne humeur de Karen retomba.

— Alors elle pourrait s’en sortir ?

— Pas de panique ! L’audition néerlandaise ne jugera pas les preuves. Elle examinera uniquement la décision de notre unité criminelle internationale, pour voir si le mandat était correct, en se fondant sur la nature du crime et la légitimité de la procédure. Je ne me fais aucun souci là-dessus. Nous avons du solide, Karen.

— Et si elle essaie de prétendre que ce n’était pas un homicide mais un accident ?

— Ça n’entrera pas en ligne de compte. Le chef d’accusation sur le mandat, c’est homicide et c’est pour ça que nous la poursuivons. Le jour où elle aura la parole devant la Cour, nous serons en mesure de démonter tous les arguments qu’elle trouvera pour sa défense.

— D’accord.

— Notre argument clé, c’est qu’en cas d’accident, on n’oublie pas de signaler le décès, on ne cache pas le corps et on ne vole pas l’identité de sa victime.

— Sauf si on craint que l’accident ne soit mal interprété, en particulier si les relations avec la victime étaient notoirement houleuses, objecta Karen.

— En effet, mais pour la majorité des gens qui composent un jury, ce qu’a fait McAndrew n’a d’explication que dans un contexte criminel. Détendez-vous, Karen, vous avez fait le plus dur. Le père de Dani Gilmartin va enfin savoir ce qui est arrivé à sa fille, et ce sera déjà un beau résultat, quoi qu’il se passe au tribunal.

Elle avait raison.

— Merci, Ruth.

— Avec plaisir. Maintenant je vais me coucher. À bientôt.

Quelle veinarde. Karen poussa de sa fourchette son reste d’œufs brouillés, jugeant qu’ils étaient devenus trop caoutchouteux. Plus tard dans la journée, Tamsin aurait des résultats sur l’ordinateur portable de James Auld. Avec un peu de chance, le rapport du légiste lui parviendrait bientôt, apportant la confirmation officielle que les blessures d’Auld indiquaient un meurtre plutôt qu’un accident. Elle ne pouvait rien faire de plus pour Jason maintenant que sa mère, sa petite amie et son bon à rien de frère étaient en route vers lui.

Karen repoussa son assiette et céda à l’impatience. Il était temps qu’elles reprennent la route. Elle envoya un texto à Daisy.

On se retrouve dans l’entrée d’ici quinze minutes.




Cela lui laissait largement le temps de quitter le café et de sortir la voiture du parking à étages. L’arrestation d’Amanda McAndrew l’avait revigorée. Nonosse allait avoir une surprise, dans la matinée.

 

Le trajet de retour vers Édimbourg parut interminable. Le crachin constant et la faible visibilité n’aidaient pas. Ni le fait que Karen avait refusé de foncer sur la M6 telle une chauve-souris enragée, gyrophare allumé.

— Pas d’abus de pouvoir, marmonna-t‑elle quand Daisy demanda pourquoi elles respectaient scrupuleusement la limite de vitesse.

Mettre Daisy au courant des avancées de l’affaire McAndrew occupa une partie du trajet. Daisy était clairement fascinée par la progression pas à pas de l’enquête, depuis le garage de Perth jusqu’à la résidence d’artistes à Glenisla puis la salle paroissiale de Stockport.

— Quel drôle de début d’affaire, constata-t‑elle. Je veux dire, si Susan Leitch n’avait pas eu cet accident de vélo, des années voire des décennies auraient pu s’écouler avant qu’on ne retrouve le squelette de Dani. Susan aurait même pu prendre son courage à deux mains et s’en débarrasser. Elle aurait pu l’enterrer dans le jardin ou, je ne sais pas, brûler les os et les inhumer. Ou les écraser au marteau puis les répandre dans la mer.

— Ou continuer simplement à ne pas y prêter attention.

— Vous pourriez, vous ? Vivre dans une maison en sachant qu’il y a un cadavre dans le garage ? C’est pas comme si elle n’y allait jamais. C’est là qu’elle rangeait ses vélos, ses outils et tout, dit Daisy en frissonnant. Moi, je ne pourrais pas.

— Tu serais surprise d’apprendre combien de gens peuvent refouler les choses, répondit Karen. Je me souviens d’une enquête où un type était dans le déni complet alors qu’il avait tué sa fille plus de vingt ans auparavant. Il avait lancé une opération pour retrouver le tueur alors que quelque part au fond de lui, il devait bien savoir que c’était lui.

— C’est super bizarre. Il y a vraiment des trucs intéressants, dans les affaires non classées, n’est-ce pas ?

— Le passage du temps transforme de simples meurtres en labyrinthes compliqués. Mais parfois, toutes les branches qui obscurcissent le chemin se dégagent, et on y voit clair, dit Karen avec un gloussement ironique. Écoute-moi, je parle comme un de ces branleurs à la radio.

— Non, ce que vous dites a du sens. Vous pensez qu’un jour, je pourrai me faire muter à l’UEH pour travailler avec vous et Jason ?

Karen lui jeta un coup d’œil furtif pour s’assurer qu’elle ne plaisantait pas.

— Sérieusement ?

— Pourquoi pas ?

— La plupart des policiers de terrain pensent qu’on passe au second plan. Que les affaires sur lesquelles on enquête n’ont pas autant d’importance que les leurs.

Daisy leva les yeux au ciel.

— C’est juste de la provoc. Ce que vous faites est plus difficile, et plus utile. Vous rectifiez les erreurs, les inefficacités, les a priori qui ont empêché les enquêtes initiales d’aboutir. Je trouve ça cool.

— C’est une façon de le voir. Ou bien, comme Nonosse, on peut penser qu’on est une épine dans le pied de la police écossaise, précisément parce que toutes nos réussites rappellent les échecs des héros de première ligne. Si ça ne tenait qu’à elle, l’unité serait démantelée. Pour survivre, il faut qu’on réussisse et que ça se sache. On merde une seule fois, et on est morts.

— D’après moi, vous avez besoin de toute l’aide possible, dit Daisy avec un petit air impertinent. On n’est pas loin de l’aire de service. On peut s’arrêter ? J’ai besoin d’aller aux toilettes et ils font de très bons gâteaux maison, ici.

Karen appréciait l’attitude hardie de Daisy, elle ne pouvait le nier. Par ailleurs, elle mesurait l’importance que revêtaient café et gâteaux dans le déroulement d’une enquête. Quittant l’autoroute, elle se gara assez loin de l’entrée du café et de la boutique.

— Est-ce que tu peux m’apporter un flat white ? demanda-t‑elle. J’ai un coup de fil à passer.

Daisy se hâta vers le bâtiment tandis que Karen rappelait l’hôpital. Cette fois-ci, elle eut de la chance et tomba directement sur Shirley, l’infirmière. Les bonnes nouvelles continuaient de s’enchaîner. Jason était sorti du bloc et il n’y avait pas eu de complications. Karen expliqua que sa famille était en route et souhaita bon courage à l’infirmière.

Pendant qu’elle attendait Daisy, elle vérifia ses mails. À sa grande joie, le rapport du Dr Jenny Carmichael était arrivé dans sa boîte. Tout le monde semblait travailler le week-end, ces temps-ci. Le rapport confirma ce qu’elle avait dit à Charlie Todd à la morgue. L’examen médical indiquait qu’il s’agissait d’un homicide. Un autre message, de Charlie lui-même, s’avéra décisif : l’un des policiers qui enquêtaient sur les lieux avait eu l’idée de descendre l’amas de rochers surplombé par la tour et avait retrouvé un cric coincé dans une crevasse. Malgré la pluie et les embruns salés qui avaient balayé les rochers ces derniers jours, une partie de l’objet était restée abritée. Le technicien de scène de crime qui l’avait retiré avait protégé la surface et retrouvé des traces de sang et des cheveux qui étaient ceux de James Auld. Les officiers de Charlie Todd avaient réussi un joli coup. « Ils continuent les analyses pour voir s’ils trouvent un autre ADN ou des empreintes. J’espère que ça vous aide. Et que Daisy vous est utile », avait écrit Charlie. Elle imaginait qu’il ne se réjouirait pas si, un jour, Daisy parvenait à rejoindre l’UEH.

Daisy revint avec des cafés et le plus gros roulé à la saucisse que Karen ait jamais vu.

— Je n’ai pas pris de petit-déjeuner, marmonna-t‑elle entre deux bouchées de viande et de pâte feuilletée.

— Non, mais tu as pris du repos.

Pendant qu’elle mangeait en éparpillant des miettes sur sa veste et sur le tapis de sol de la voiture, Karen lui donna les dernières nouvelles.

— C’est super, dit-elle. Désolée pour les miettes, je passerai un coup d’aspirateur en rentrant, promis.

— Tu serais bien la première, répliqua Karen sur un ton ironique.

Au bout d’une trentaine de kilomètres, Daisy s’était endormie, tête pendante, un mince filet de salive dégoulinant de la commissure de ses lèvres. Karen se souvenait vaguement qu’un jour, elle avait eu cette capacité. Cela lui paraissait être dans une autre vie. Pour passer le temps, elle lança sa playlist de voiture. Daisy remua et grogna dans son sommeil, sans se réveiller. Pour la première fois depuis des jours, Karen sentit la tension se relâcher dans ses épaules, et un sentiment proche de la paix envahir son esprit.

Ce qui était étrange, vu qu’elle serait bientôt amenée à rendre des comptes.

 

Karen déposa Daisy à Haymarket et traversa la ville pour rentrer chez elle. Elle s’était absentée seulement trente-six heures, mais ça paraissait beaucoup plus long que ça. Avant toute chose, elle ôta ses vêtements de la veille et prit une douche aussi longue que nécessaire pour se débarrasser du souvenir de ce trajet. Elle s’enveloppa dans une épaisse serviette de bain puis s’étendit sur le canapé avec un verre rempli de glaçons, de gin Martin Miller et de tonic Fever Tree auxquels s’ajoutaient trois tranches de concombre. Simple mais efficace, pensa-t‑elle.

Elle appela Sandra Murray. En substance, Jason était assis et pouvait parler, il se plaignait des repas de l’hôpital et du plâtre inconfortable sur sa jambe. Les médecins voulaient le garder une nuit supplémentaire, notamment en raison du coup qu’il avait reçu à la tête. Ensuite, sa mère et son frère pourraient le ramener chez lui. Eilidh avait déjà repris le train pour Édimbourg, inutile de perdre une journée de salaire pour quelque chose d’aussi bénin qu’une jambe cassée.

— Cette jeune fille a des clients qui comptent sur elle, fit remarquer Mrs Murray.

Karen admirait son sens des priorités. Elle aurait été furieuse que sa coiffeuse décommande leur rendez-vous à la dernière minute.

Elle avait à peine raccroché qu’une sonnerie sur son téléphone lui indiqua un nouveau mail de Ruth Wardlaw. En grognant, elle se leva du canapé pour allumer son ordinateur portable.

Bonjour Karen, J’ai pensé que cela vous intéresserait. Je ne pense pas qu’elle ait reçu de conseil juridique, parce que, comme je vous l’ai dit, les Néerlandais ne souhaitent pas poursuivre l’affaire au tribunal ; ce qui leur importe, c’est qu’on ait respecté le protocole, et c’est le cas. Si elle avait vu un avocat, il l’aurait mise en garde contre toute déclaration qui pourrait être retenue contre elle.



Il y avait une pièce jointe, que Karen ouvrit et lut :

À qui de droit,

Je proteste contre la demande déraisonnable formulée par les tribunaux écossais de m’extrader vers l’Écosse. Non seulement je n’ai pas commis le crime dont m’accuse ce mandat d’arrêt, mais ce crime lui-même n’existe pas. Je m’appelle Amanda McAndrew et on m’accuse d’avoir tué mon ex-compagne, Daniella Gilmartin. Je tiens à déclarer officiellement que je ne l’ai pas touchée. Tout ce dont je suis coupable, c’est d’avoir paniqué après sa mort accidentelle.

Nous vivions dans la communauté d’artistes de Tullyfolda, à Glenisla, en Écosse. Dani n’y était pas heureuse et souhaitait qu’on déménage pour trouver un endroit à nous. Ce n’était pas un problème, parce qu’on vivait dans mon van Volkswagen. Nous avons quitté Tullyfolda en mai 2017 et passé quelques semaines sur la route, dans les Highlands, pour chercher un endroit où habiter. Un soir, on roulait sur une étroite route près de Glencoe quand un cerf a bondi devant le van. J’ai pilé, mais le véhicule a dérapé et j’ai dû manœuvrer pour le remettre sur la route. Dani était dans la cabine à l’arrière, parce qu’elle était partie chercher un verre d’eau. Quand je me suis retournée pour vérifier que tout allait bien, elle était en boule par terre. J’ai couru jusqu’à la porte latérale et je suis montée pour la retrouver. Elle ne respirait plus et j’ai vu du sang sur le rebord de l’évier. Je l’ai retournée, son crâne était enfoncé. Elle était morte. Je n’arrivais pas à y croire.

J’ai paniqué, je l’admets. Je savais que je ne pouvais rien faire pour elle. Mais les gens avec qui nous vivions à Tullyfolda savaient que Dani pouvait être soupe au lait et querelleuse. J’avais dû la calmer en public à de nombreuses reprises. J’ai pensé que personne n’allait croire ma version des événements. Il y avait au moins une personne là-bas qui m’aurait accusée de tout ce qui était arrivé à Dani.




Declan. Karen se dit qu’il se serait vite fait une idée des événements.

Je ne savais pas quoi faire. Alors j’ai contacté mon ex-compagne, Susan Leitch. Je savais qu’elle m’aimait toujours et qu’elle me dépannerait. Je l’ai suppliée de m’aider, et elle m’a proposé de venir chez elle. Je suis allée à Perth où j’ai garé le van dans son garage. C’était un horrible voyage. J’étais obnubilée par l’idée que Dani était morte, à l’arrière. Je n’arrivais pas à accepter qu’une femme que j’aimais ait pu mourir dans un accident stupide.

Susan avait toujours été très calme dans les moments de crise. Elle m’a suggéré de laisser le van où il était. Elle n’avait pas de voiture et pouvait le couvrir d’une bâche pour éviter les regards curieux. Nous avons convenu que je reviendrais un jour pour qu’on discute de la suite. Je suis partie le lendemain et j’ai honte de dire que je ne suis jamais revenue. J’ai effacé mes traces parce que je ne savais pas comment régler la situation. Je suis désolée d’avoir été lâche. Mais je ne suis pas une tueuse et je ne mérite pas d’être renvoyée là où certains pourraient donner de faux témoignages contre moi. Je n’obtiendrai pas de procès équitable. S’il vous plaît, croyez-moi, parce que je dis la vérité.




C’était une réorganisation intelligente des événements, songea Karen. Si River ne lui avait pas assuré que la force nécessaire pour provoquer la blessure ne pouvait pas avoir été le fruit d’un accident, cela aurait pu la faire douter. Mais McAndrew avait passé sous silence trop d’éléments. Quant à impliquer Susan Leitch dans la dissimulation du corps, c’était un coup bas. Karen trouvait beaucoup plus plausible que McAndrew ait profité des sentiments de Susan pour la convaincre de l’aider à traverser cette crise. Ensuite, elle avait fichu le camp, la laissant avec un cadavre sur les bras, et l’espoir vain que son ex reviendrait régler la situation. Il fallait que McAndrew rentre et s’explique devant une cour digne de ce nom. De cette façon, les morts pourraient obtenir justice, comme ils le méritaient. Tout ce qu’on est capable de faire par amour…

À ce moment-là, son téléphone sonna.

— Tamsin, répondit Karen d’une voix lasse. J’avais oublié que tu devais m’appeler.

— J’ai été retardée par une descente de police dans une entreprise véreuse vendant des compléments de vitamines, et dont l’audience avait lieu ce matin. Désolée.

— Crois-moi, je ne me plains pas. Je sais que tu as mis les bouchées doubles pour moi.

— Alors, il paraît que le rouquin a atterri à l’hosto ?

— Rien ne va plus vite que les rumeurs au sein de la police écossaise, constata Karen en soupirant. Tu connais La Menthe. Un tantinet trop confiant. Amanda McAndrew l’a poussé dans un escalier. Avant de fuir par le ferry de nuit jusqu’à Rotterdam.

— Semaine chargée à l’UEH, dis donc. Elle a réussi à filer ?

— Non, on l’a interpellée grâce à un mandat d’arrêt européen. Elle est derrière les barreaux, aux Pays-Bas. Et Jason devrait sortir de l’hôpital aujourd’hui ou demain avec un plâtre. Mais ce n’est pas ce qui nous occupe maintenant. Tu as réussi à tirer quelque chose de l’ordinateur portable de James Auld ?

— Si j’ai réussi ? Est-ce que tu oublies à qui tu t’adresses, ma chère ? Grâce à ton petit coup de pouce avec John Surman, je l’ai déverrouillé en moins de dix minutes. Surman plus le numéro de Légion d’Auld à l’envers, si tu veux savoir.

— C’est génial.

— Si on veut. Il s’avère que votre Mr Auld – ou Allard, en fonction du compte mail auquel on s’intéresse – n’était pas une pipelette. Il nettoyait régulièrement sa boîte de réception et ne téléchargeait pas une quantité de trucs. Ce type était à la navigation Internet ce que Boris Johnson est à la vérité. Enfin bon, j’ai téléchargé sur le cloud une copie de toutes ses données et tu pourras voir ça par toi-même. Oh, et j’ai fait traduire par le logiciel son échange de mails avec sa copine. Profite bien.

— Tes biscuits sont en cours d’expédition.

Abandonnant le canapé, Karen s’installa devant son ordinateur portable. Le lien envoyé par Tamsin la mena directement au contenu de l’ordinateur de James Auld, et elle plongea dans ses mails. Comme l’avait expliqué Tamsin, il avait deux comptes. Histoire de garder le meilleur pour la fin, elle s’intéressa d’abord à celui de Paul Allard. Il y avait des reçus pour des billets de train et d’avion, confirmant ce qu’elle savait déjà, ou ce qu’elle soupçonnait, de ses déplacements. Londres, Dublin, Édimbourg, trajets réguliers à Caen. Quelques messages au sujet de concerts, mais elle supposait que le groupe utilisait plutôt WhatsApp pour communiquer. Ça paraissait plus logique. Les autres mails, pour la plupart, étaient des échanges avec Pascale. Ils s’envoyaient des messages tous les deux jours racontant où ils étaient, qui ils avaient vu, ce qu’ils avaient fait, quand ils se reverraient. Rien de torride, juste des échanges quotidiens sur un ton affectueux.

Le seul autre mail était destiné à Francis Flaxner Geary, daté de quatre jours avant sa mort :

Je suis désolé que vous n’ayez pas pu me donner le nom du fournisseur des portraits de David Greig vendus par votre galerie ces dernières années. Mais j’apprécie votre devoir de confidentialité envers vos clients. Je me demandais si je pouvais vous convaincre de transmettre ce mail au client en question en lui demandant de bien vouloir me contacter ? Nous avons un ami commun, James Auld. Je serai en déplacement en Écosse ces prochains jours, mais je reste joignable par mail. En vous remerciant par avance, 

Cordialement, 

Paul Allard



Karen prit une brève inspiration. Aucune trace d’une réponse de Geary, mais si le marchand d’art avait transmis le message de James, et que ses hypothèses étaient fondées, alors cela aurait pu mener directement à cette rencontre fatale au sommet de cette falaise du Fife. La piste qu’elle avait suivie venait subitement de s’éclaircir.

Le compte de James Auld ne révéla rien de plus. Les seules personnes avec qui il avait échangé des messages, c’étaient sa belle-sœur et Verity Foggo. Sur ces deux comptes, les mails ne remontaient qu’à quelques mois ; comme l’avait expliqué Tamsin, il semblait avoir l’habitude de nettoyer sa boîte de réception. Karen passa les messages en revue mais ne trouva rien de nouveau. L’échange avec Verity Foggo confirmait ce que lui avait dit l’actrice. Tout ce que cela lui apprit, c’est que Verity Foggo entretenait une relation fantaisiste avec la ponctuation.

Son historique de recherche Internet confirma qu’il s’intéressait à l’œuvre de Greig et à ses ayants droit. Il y avait une longue liste de sites parlant de l’incendie de Brighton, des articles sur Greig datant d’avant et après son soi-disant suicide et de nombreux sites traitant de ventes de tableaux et de prix, que Karen avait elle-même consultés. Elle aurait bien aimé trouver des notes avec ses hypothèses et ses idées, mais il n’y avait rien.

Karen consulta sa montre. Hamish serait bientôt là et elle n’avait toujours pas mis sur pied de plan de bataille pour son rendez-vous avec la commissaire générale adjointe Markie, le lendemain matin. Il faudrait qu’elle trouve un créneau dans la matinée. Pour le moment, ce qu’il lui fallait, c’était du sommeil.
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Mercredi 26 février 2020

Tout en se préparant une deuxième tasse de café et une tranche de pain grillé, Karen songea aux failles dans l’édifice qu’elle bâtissait. Une affaire non classée était comme une histoire, construite pièce après pièce. Parfois elles arrivaient en désordre, si bien qu’on n’y comprenait rien. Certaines histoires étaient comme ça. Elles commençaient par la fin ou le milieu, et il fallait rester vigilant, s’assurer qu’on ne manque aucun indice qui transformerait les fragments en récit. Et à la fin, si on avait trouvé tous les morceaux, on obtenait une histoire cohérente.

Parfois néanmoins, on se retrouvait avec un tas d’éléments mal assortis qui ne s’emboîtaient pas correctement, malgré nos efforts. C’était comme après avoir lu un de ces romans qui remportaient des prix littéraires, ceux qu’on terminait et dont on se demandait, après avoir refermé le livre : « Qu’est-ce qui s’est passé, au juste ? » Karen n’avait jamais apprécié ce genre de romans. Elle aimait ceux dont la fin éclairait le début ainsi que tous les éléments qui s’étaient déroulés entre les deux.

Elle n’en était pas encore à ce point avec l’histoire de David Greig, Iain Auld et son pauvre frère décédé, James.

En attendant, elle devait concocter quelque chose pour apaiser Nonosse. En réfléchissant à la liste des personnages qu’il allait encore falloir étoffer, elle prit conscience qu’elle manquait d’informations sur l’un d’entre eux. Il était trop tôt pour téléphoner à Nora, mais pas pour envoyer un texto. C’était le genre de femme qui mettait son téléphone sur silencieux quand elle allait se coucher, pour ne pas être dérangée.

Nora, j’ai encore une fois besoin de ton aide. Francis Flaxner Geary, le propriétaire de la galerie de Dublin qui vend les inédits de David Greig : qu’est-ce que tu peux trouver sur lui ? Quelle est sa réputation ? Il y a des ragots ? Des rumeurs sans fondement ? Tout ça, c’est de l’eau pour mon moulin. Est-ce que tu peux prêter l’oreille à ce qu’on dit sur lui ?




Elle avala une deuxième tranche de pain grillé, avec une bonne couche de vrai beurre. Pas le genre de truc facile à étaler, pas de ça avec les toasts. Cela lui fit tellement plaisir qu’elle s’en coupa une troisième pour la déposer dans le grille-pain. Elle avait besoin de prendre toutes les forces possibles avant d’affronter la chef.

 

À 9 heures, Karen était au bureau. Elle portait un tailleur qu’elle avait acheté sur un coup de tête inhabituel dans une boutique située dans la courbe que dessinait Victoria Street. Ce n’était pas le genre de magasins qu’elle fréquentait normalement, mais le tailleur en soldes était en vitrine et il lui avait plu. C’était un mélange de soie et tweed léger, rappelant la lande humide des Highlands, avec des carreaux aux traits très fins, d’une couleur saphir foncé. Il était suspendu dans sa penderie depuis des semaines, attendant le jour où elle se sentirait assez confiante pour sortir avec, et assez nerveuse pour avoir besoin de ce petit coup de pouce. Nonosse était toujours tirée à quatre épingles, prête pour le tête-à-tête, et en sa présence, Karen devait redoubler d’efforts pour ne pas se sentir comme une péquenaude tout juste débarquée de sa cambrousse.

Markie était à l’heure. Sa ponctualité était comme une gifle à la face du reste du monde, ce tas de flemmards. Elle démarra l’échange à peine la porte franchie.

— J’espère que vous avez de bonnes nouvelles pour moi.

C’était un défi, pas une question.

— On a bien avancé. Assez pour que vous puissiez annoncer à nos responsables politiques que rien ne viendra les prendre par surprise.

Markie la dévisagea longuement.

— Vous pouvez développer ?

— Le meurtre de James Auld est bien lié à la disparition de son frère il y a dix ans. Ainsi qu’aux faux tableaux qu’on a retrouvés à Dover House. Mais tout ceci concerne uniquement Iain Auld. Rien n’indique qu’un homme politique ait eu la moindre idée de ce qui se passait. Et personne, dans le gouvernement écossais actuel, n’y était mêlé de près ou de loin.

— C’est déjà pas mal. Est-ce qu’on sait qui a tué James Auld ? Et pourquoi ?

— Il me reste quelques auditions à mener. Si je ne me trompe pas, on devrait avoir éclairci ça d’ici la fin de la semaine.

Markie objecta :

— Ce n’est pas ce que j’appelle un compte rendu complet. Pas du tout.

— Parce que pour le moment, ce n’est pas encore complet, et je m’en voudrais de vous soumettre une théorie qui risquerait de ne pas tenir la route. Vous seriez tellement déçue.

Karen afficha son plus beau sourire pour atténuer l’insolence.

— Ce ne serait pas une première, vous concernant. Où se trouvent les réponses que vous cherchez ?

Voilà où les choses se compliquaient.

— J’ai besoin de suivre quelques pistes à Dublin.

Markie leva les yeux au ciel.

— Ne me dites pas que vous allez demander un autre mandat d’arrêt européen ? Deux fois en une semaine, ce serait un record pour un policier en première ligne, alors ne parlons pas d’une affaire non classée. Je sais très bien ce que vous avez fabriqué.

Karen n’était pas du tout étonnée que ses aventures nocturnes en Angleterre aient déjà fuité jusqu’aux sphères supérieures.

— Alors vous savez aussi qu’une femme est derrière les barreaux pour homicide, et qu’elle attend son transfert en Écosse.

— Je sais qu’elle le réfute.

— Laissons-la faire. Le mandat est solide, m’a assuré l’équipe du Crown Office.

— Vous avez intérêt à avoir raison, surtout vu que votre petite aventure a envoyé votre collègue à l’hôpital.

— Si quelqu’un a le droit de m’en vouloir pour ça, c’est l’officier Murray. Et il le vit bien. Madame. À ce propos, il me manque un équipier. La lieutenante Mortimer a été très efficace sur l’affaire James Auld. J’aimerais qu’elle soit officiellement affectée à l’UEH en attendant le retour de l’officier Murray.

Markie éclata d’un rire sec.

— Votre culot est presque admirable, dit-elle d’un air de dégoût. Vous semez le chaos, votre officier termine blessé et vous en demandez davantage ?

— Peut-être la lieutenante Mortimer pourra-t‑elle ordonner mon chaos ? répliqua Karen d’un ton mielleux.

— D’après ce que j’ai vu, elle sait au moins arriver au bas d’un escalier en un seul morceau, lâcha-t‑elle en secouant la tête d’un air désespéré. Très bien. Pour le moment. Il vous faut manifestement quelqu’un qui sait ce qu’il fait. Mais plus de course à travers tout le pays ni de coup de fil intempestif aux procureurs sans passer par moi d’abord. C’est bien clair ?

Karen ne répondit rien, se contentant de soutenir le regard de Markie le plus calmement possible.

— J’ai dit : est-ce bien clair ?

Karen se demanda si sa chef osait parler comme ça à la Première ministre. Elle en doutait.

— C’est clair, répondit-elle nonchalamment.

Markie serra un poing avant de tourner les talons pour sortir sans un mot de plus. À peine la porte s’était-elle refermée que Karen se laissa tomber sur sa chaise, se couvrant le visage des mains. Elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer, mais pour une fois, une entrevue avec Markie ne l’avait pas laissée dans un état de frustration enragée. Peut-être faisait-elle des progrès.

 

Depuis son arrivée au bureau, Karen avait vérifié sa boîte de réception toutes les cinq minutes, et à peine une minute après le départ de Markie, elle rafraîchit de nouveau la page. Cette fois-ci, en haut se trouvait un message du service des homologations des testaments, dont l’objet était Délivrance du testament demandé. Quand elle ouvrit le mail, elle découvrit que sa commande était disponible. Elle cliqua sur la ligne et, quelques secondes plus tard, découvrit une copie scannée du testament de David Greig.

Il n’aurait pas pu être plus simple. Nom, adresse et la révocation habituelle des précédents testaments. Puis la première clause :

Je charge Daniel Connolly, domicilié à The Hill House Ramelton, comté de Donegal, république d’Irlande, d’être l’exécuteur de ce testament, désigné ainsi ci-dessous comme « mon exécuteur ».

Je demande que mon corps soit incinéré et les cendres éparpillées dans le canal maritime de Manchester, aux frais de mon exécuteur.

Je lègue tous mes biens, quels qu’ils soient et où qu’ils soient, à mon exécuteur pour qu’il en dispose comme il l’entend, et qu’il dispose comme il l’entend de mes œuvres toujours en ma possession au moment de ma mort.



C’était tout. Même pas une de ces clauses stipulant « si mon exécuteur ne me survit pas d’au moins vingt-huit jours ».

Qui était donc Daniel Connolly ? S’agissait-il du mystérieux client de Francis Flaxner Geary ? Si sa théorie était la bonne et que les deux hommes étaient toujours en vie, est-ce que Daniel Connolly faisait le lien entre eux et l’argent ? Elle tapa dans Google « Daniel Connolly » et « Ramelton » mais n’obtint aucun résultat incluant les trois termes. C’était bizarre. Elle entra l’adresse sur Google Maps et le site apparut immédiatement. La vision satellite montra une assez grande propriété non mitoyenne au bout d’une allée de quelques centaines de mètres, à la périphérie de la ville. Donc l’adresse existait. Elle dézooma et étudia le trajet de Ramelton à Dublin, ce qui lui donna à réfléchir. Un plan rudimentaire commençait à prendre forme dans sa tête.

Entre Daniel Connolly et Francis Flaxner Geary, il semblait que tous les chemins menaient à l’Irlande. Nonosse n’allait pas du tout aimer ça. D’un autre côté, elle n’avait pas à connaître tous les détails avant que ce soit fait et terminé. Karen s’interrogea sur les horaires de ferry entre Stranraer et Larne. Si elle devait se promener dans la campagne, elle voulait y aller avec sa propre voiture.

Elle avait à peine cliqué sur le site du ferry que son téléphone sonna.

— Daisy, dit-elle. Tu étais la prochaine sur ma liste.

— Ah, OK. Pourquoi ?

— Tu m’as appelée, tu te rappelles ? Dis-moi.

— Mmm, en effet. Alors, vous vous rappelez le cric que les agents ont retrouvé sur les rochers ? Le labo a réussi à trouver une seconde trace d’ADN dessus. Incroyable, non ?

Karen leva les yeux au ciel.

— Pas tant que ça, sauf si la personne était déjà dans la base.

— Ah oui, c’est vrai, répondit Daisy d’un air dépité.

— Et c’est le cas ?

— Non.

— C’est pas grave, répondit Karen en réfléchissant à cent à l’heure. Il y a d’autres pistes possibles. Voilà ce que j’aimerais que tu fasses. L’unité de recherche des personnes disparues possède une base ADN. Quand ils ont l’ADN confirmé d’une personne disparue, ils l’ajoutent à la base. Mais si l’ADN n’est pas disponible ou qu’ils n’en sont pas sûrs à cent pour cent, ils prélèvent des échantillons de proches pour trouver de potentielles correspondances familiales. Je veux que tu voies avec Mary Auld s’ils ont ajouté des éléments à cette base, et si c’est le cas, il faut qu’on les passe en revue.

— Vous pensez que Iain Auld a tué son frère ? demanda Daisy, horrifiée.

— Je n’en suis pas convaincue. Mais ce sont des choses qui arrivent. Alors vérifie.

— D’accord. Et autre chose. Les royalties de revente que vous m’avez demandé de vérifier ? Les bénéfices vont à un certain…

— Daniel Connolly. De Hill House, Ramelton, comté de Donegal.

— Comment avez-vous… ? Vous m’avez coupé l’herbe sous le pied.

Elle paraissait vexée.

— Ce sont des choses qui arrivent aussi. Il est l’exécuteur et le bénéficiaire du testament. Une fois que tu auras vérifié l’ADN auprès de Mary Auld, je veux que tu prépares ton sac pour une virée de trois jours et que tu me retrouves à Édimbourg. Prends ton passeport et des vêtements de marche.

— On va où ?

— Ne dis rien à Charlie, mais on va en Irlande.

— Est-ce qu’on va parler à Francis Flaxner Geary ?

Il allait clairement falloir qu’elle travaille sur le concept de discrétion avec Daisy.

— Entre autres. Je promets que personne ne te poussera dans un escalier.
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Dans son rétroviseur, Karen vit Daisy remonter la queue pour le ferry avec une tourte au mouton et une canette d’Irn-Bru. Elle n’arrivait pas à comprendre comment cette fille pouvait rester mince avec toutes les cochonneries qu’elle s’enfilait. Certains avaient de la chance. Elle sortit rapidement du véhicule et agita le doigt à l’intention de Daisy.

— Pas dans ma voiture, dit-elle.

— Mais chef, ça caille, gémit-elle.

— Il fallait y penser. Rappelle-toi, j’ai vu les miettes que tu mets partout en mangeant.

— C’était de la pâte feuilletée, protesta Daisy.

— Je m’en fiche. Dans ta voiture, tu peux manger toutes les tourtes que tu veux, mais moi j’ai des principes. Peut-être pas beaucoup, mais j’en ai quelques-uns.

Karen sourit et se rassit derrière le volant, dans la chaleur de l’habitacle.

Daisy avala sa tourte en un temps record, épousseta ostensiblement des miettes invisibles sur son manteau, puis remonta en voiture.

— Vous savez, tout à l’heure ? J’étais tellement occupée à réfléchir à votre idée de vérifier l’ADN des personnes disparues, puis à m’entretenir avec Mary Auld qui avait effectivement donné l’ADN d’Iain à partir de son rasoir électrique, que j’en ai oublié que vous aviez évoqué une autre piste possible. De quoi parliez-vous ?

— Ils ont dit qu’ils te rappelaient quand ?

— Demain. Vous vouliez dire quoi, chef ?

— Honnêtement, je serais surprise que ce soit l’ADN d’Iain Auld sur ce cric. Pour commencer, notre labo aurait immédiatement vu des signaux s’allumer en le comparant à celui de la victime. C’est son frère, tu te rappelles ?

— Ah oui, bien sûr. Alors pourquoi vous m’avez demandé de faire tout ça, avec les personnes disparues ?

— Je ne t’ai pas fait perdre ton temps, Daisy. Il ne faut jamais oublier que nos parents nous mentent, parfois. La plupart du temps, ce sont les mères qui mentent au sujet de l’identité du père. Mais de temps en temps, un imposteur nous jette de la poudre aux yeux. J’aime bien être sûre.

Les feux de la voiture de devant s’allumèrent et le pot d’échappement exhala une nuée fantomatique dans la froideur de l’après-midi. Karen démarra le moteur à temps pour avancer de quelques centimètres, tandis que la queue commençait à bouger.

— Alors c’est quoi, cette autre possibilité ?

— Si Greig et Iain Auld sont toujours en vie, ils sont les deux seules personnes à avoir un semblant de mobile pour le meurtre de James. Est-ce que tu te rappelles comment David Greig authentifiait ses tableaux ?

Le visage de Daisy s’éclaira.

— Bien sûr ! Les rognures d’ongles collées au dos des toiles.

— C’est l’argument choc, au cas où un acheteur douterait de la provenance. J’imagine qu’un avocat, quelque part, doit posséder une copie certifiée de son ADN. Je suis sûre que Geary sait où. On pourrait donc comparer l’ADN du cric avec celui de la copie certifiée et voir où ça nous mène.

Karen s’engagea sur la rampe du ferry et suivit la file de voitures sur les ponts inférieurs.

— C’est génial, commenta Daisy.

Elle était encore sous le coup de l’euphorie, à la suite de son affectation provisoire à l’UEH. La jeune lieutenante pensait manifestement qu’elle s’était rendue tellement indispensable à l’unité qu’elle allait y rester, même après le retour de Jason. Ce serait une bonne chose, songea Karen. Nonosse ferait probablement en sorte que ça n’arrive jamais.

 

Elles étaient au milieu du mince détroit qui séparait l’Écosse et l’Irlande du Nord, le monticule de granit qui constituait l’île d’Ailsa Craig se découpant sur le ciel étoilé, quand le téléphone de Karen sonna. La voix impertinente de Nora lui parvint aux oreilles, apportant un peu de lumière dans la nuit.

— Où es-tu ? lui demanda Nora. C’est quoi ce bruit de fond ?

— Au milieu de la mer d’Irlande. Heureusement, c’est assez calme.

— Ouh, intéressant. Tu n’irais pas voir Mr Geary, par hasard ?

Sa voix était taquine.

— Tu sais que je ne peux pas te le dire. Mais puisqu’on parle de lui… ?

— Ah oui, Mr Geary. Eh bien, j’ai consulté, en toute discrétion, des gens du milieu. J’ai expliqué qu’on essayait d’acheter à Geary une œuvre dont je recherchais la provenance.

— Joli.

— C’est ce que je me suis dit. Les deux personnes interrogées m’ont répondu la même chose. Elles m’ont conseillé de bien vérifier que les papiers étaient en ordre. Il apparaît que Geary a la réputation de jouer avec le feu. Il n’a jamais été accusé de quoi que ce soit, pas même d’avoir une attitude douteuse. Mais il donne le sentiment de n’être pas totalement transparent. L’un des deux a entendu dire (et c’est le murmure d’une rumeur, rien de plus) qu’il fournirait des œuvres aux collectionneurs privés officieusement. Des paiements en liquide pour des tableaux dont la provenance serait douteuse, pour ne pas dire plus.

Nora conclut son rapport sur un ton péremptoire et triomphal. Karen l’imaginait les bras croisés sur la poitrine, un air satisfait sur le visage.

— Tu veux dire des tableaux volés ?

— On ne me l’a pas dit de façon aussi explicite, mais oui, c’est ce qui est sous-entendu. Il existe un marché important pour les œuvres volées. Le crime organisé y voit un moyen de blanchir son argent.

— J’ai déjà entendu ça, mais je n’ai jamais bien saisi. Je comprends qu’on achète le tableau en liquide, mais comment tu le revends ? Comment blanchis-tu l’argent, réellement ?

— Les œuvres sont stockées dans un entrepôt de Freeport et finissent par être vendues à d’autres collectionneurs. S’il s’agit d’un nom connu, il y aura toujours des inconditionnels heureux d’acheter une pièce pour ajouter du prestige à une collection qui restera toujours enfermée entre quatre murs. Et ça, c’est avant même qu’on aborde la question des faux. Voilà toute l’intelligence de David Greig : authentifier ton travail par l’ADN rend la falsification quasiment impossible.

— Dommage que les vieux maîtres n’y aient pas pensé.

Nora gloussa.

— Et bien sûr, à l’époque où tout n’était pas accessible en un seul clic, si tu laissais passer assez de temps, personne ne reconnaissait un tableau volé, le plus souvent. C’est beaucoup plus difficile de s’en tirer de nos jours. Est-ce que tout ça t’aide un peu ?

— Oui, Nora. Une dernière chose : ces transactions se font en liquide, j’imagine ? Il n’y a pas de trace papier ?

— Naturellement. Sans quoi ce ne serait plus du blanchiment d’argent, n’est-ce pas ? Cela étant, je ne pense pas que Mr Geary sortirait indemne d’un audit par les services financiers.

Un moyen de pression. Exactement ce dont Karen avait besoin.

— Tu m’as beaucoup aidée, Nora. Je te revaudrai ça.

— Après ce brunch chez Aleppo ? Je crois qu’on est quittes. C’est moi qui te suis redevable.

 

Elles passèrent le reste de la traversée à étudier une carte détaillée de la région autour de Ramelton que Karen avait achetée dans la boutique en face de son bureau, en attendant Daisy. Elle avait également affiché sur sa tablette l’image satellite.

— Voici la maison, annonça-t‑elle en la soulignant au feutre sur la carte. Elle est trop loin de la route pour qu’on puisse voir quoi que ce soit. Mais regarde… ajouta-t‑elle en indiquant la tablette. Il y a un sentier qui passe assez près. Et quelque chose qui ressemble à un bosquet ou des buissons entre le sentier et cette zone gravillonnée où les deux véhicules sont garés.

— Vous pensez que ça pourrait nous couvrir suffisamment pour une planque ?

— J’espère bien. Parce que ni toi ni moi ne ressemblons à des Témoins de Jéhovah ou des employés d’une entreprise de gaz, commenta-t‑elle en indiquant le jean et le sweat qu’elle avait enfilés avant de partir. Même en civil, je ressemble à une flic. Je ne sais pas pourquoi, mais c’est comme ça.

— C’est votre air soupçonneux, chef. On voit que vous ne croyez pas un mot de ce que disent les gens.

Surprise, Karen haussa les sourcils.

— Ah bon ?

Daisy agita la main.

— Un peu. La plupart du temps. Je crois que c’est comme ça que vous incitez les gens à parler. Vous les mettez mal à l’aise quand ils racontent des mensonges ou exagèrent.

— Je ne le savais pas. Il va falloir que je m’entraîne à avoir l’air plus aimable. Enfin bref. On se lèvera à l’aube et on verra ce qu’on peut faire. Au moins, il fait jour tard à cette époque de l’année, ça nous donne plus d’options. On va dormir à Derry ce soir, c’est à moins de trente kilomètres de là, donc c’est pratique. On peut prendre un hôtel, aller dîner et se coucher tôt.

Tout en disant cela, Karen savait qu’il était illusoire pour elle d’imaginer qu’elle allait se coucher tôt. Pas parce qu’elles passeraient la soirée à boire, comme leurs collègues masculins avaient tendance à le faire quand ils quittaient leur base. Mais parce que le sommeil continuait de lui échapper.

C’est ce qui se passa. Elles rentrèrent à l’hôtel à 22 heures après un steak et des frites, mais Karen ne prit même pas la peine de se déshabiller. Son esprit tournait à toute vitesse, les options de la matinée se succédant dans sa tête, décuplant les possibilités. Elle savait qu’il lui fallait marcher, et le dépliant touristique trouvé dans sa chambre d’hôtel lui donna la solution.

Les murailles solides qui entouraient la ville depuis près de quatre cents ans étaient un excellent point de départ pour une balade nocturne. Karen trouva l’accès le plus proche à quelques rues de là et s’engagea sur les remparts de plus d’un kilomètre. La nuit était fraîche, d’autant plus sous l’effet du gel, et de petites bourrasques glacées venaient de la rivière. Parfois en hiver, le vent perçait dans les rues et les ruelles, aussi aiguisé qu’un couteau japonais. D’autres fois, comme ce soir-là, il évoluait en bourrasques et changeait de direction, revenant sur ses pas comme un cambrioleur parcourant la ville à la recherche d’une proie facile. En bas, dans la rue, quelques passants se hâtaient, pressés d’échapper au froid. Marcher sur les remparts ne constituait la priorité de personne sauf de Karen, et elle ne croisa pas âme qui vive sur son circuit. Elle avait les yeux posés sur la ville, mais rien de ce qu’elle vit ne lui fit grande impression. Ce soir-là, son regard était tourné en elle-même, occupé à combiner les différentes informations qu’elle avait réunies, anticipant les problèmes à venir si ses soupçons se confirmaient. Le temps s’écoula rapidement, rythmé seulement par la cadence régulière de ses chaussures de marche sur la pierre, et avant qu’elle ne s’en rende compte, elle était revenue à son point de départ.

Son corps était fatigué mais elle n’avait pas encore sommeil. Alors elle descendit vers la rivière et resta là un moment, fascinée par la courbe élégante de Peace Bridge, le pont de la paix, qui traversait la rivière Foyle. Il se dressait comme une promesse, marquant la fin de plusieurs siècles de sang versé et de colère à travers les rues d’une ville si divisée qu’elle ne savait même plus comment s’appeler. Karen avait vu Derry Girls et avait ri de l’impertinence de la série, mais elle savait que parfois, le rire était la seule façon de survivre à des blessures profondes jusqu’à l’os.

Quoi qu’il se passe demain, il y aurait des blessures qui causeraient au moins autant de dégâts. Et aucun pont de la paix ne pourrait offrir d’échappatoire.
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À 6 h 30, elles arrivaient à la périphérie de Ramelton. Il était difficile de se faire une idée de la ville dans le noir. L’aire de service de la grande route était encore fermée, à la grande déception de Daisy.

— Je meurs de faim, geignit-elle. Je pensais trouver un endroit où acheter un sandwich au bacon.

Karen se moqua d’elle.

— Tu es un puits sans fond ! Si on trouve quelque chose d’ouvert, je te promets qu’on s’arrêtera se ravitailler.

Elles dépassèrent un hôpital et une église catholique avec, en face, des rangées de maisons blanches telle une mâchoire édentée. Puis les branches nues des arbres surplombant la route, quelques maisons regroupées, un carrefour et au-delà, le ruban étroit de la rivière serpentant dans la nuit. Le long de la rue principale, les façades des maisons étaient peintes de couleurs pastel assorties, mais dans la pâle lueur des réverbères, elles paraissaient maladives. Elles passèrent devant un Spar, fermé, plongé dans le noir.

— Il faut suivre la route et passer le pont, dit Daisy. Puis prendre à droite et à une patte d’oie, à gauche. C’est une petite route.

Karen obéit et, presque aussitôt, elles laissèrent derrière elles les réverbères de la petite ville. Elles progressèrent lentement sur une route étroite qui brillait de givre, passèrent devant un grand cimetière dont les tombes gelées paraissaient fantomatiques. Elles étaient montées suffisamment haut pour voir les toits de la ville en contrebas.

— On y est presque, annonça Daisy. Ces arbres devant, je crois que c’est la maison. On peut prendre le sentier qui longe les limites de la propriété, je crois.

Elles avaient quitté la ville à présent, et à travers champs, elles pouvaient voir un méandre de la rivière scintiller au loin. Karen poursuivit après une rangée d’arbres, et elles tombèrent sur un portail aux piliers en pierre, surmontés de fleurons taillés en forme d’ananas. Une simple barrière de prairie en fermait l’accès à l’allée pavée. Pas la moindre lumière n’indiquait la présence de la maison à travers l’épais massif. Elle continua d’avancer, en ralentissant au moment où les arbres cédaient la place à des arbustes touffus. Tout à coup, elles aperçurent un semblant de zone de stationnement tout juste assez grande pour deux véhicules. Karen bifurqua brutalement et pila.

— Pas vraiment bien indiqué, marmonna-t‑elle.

— Il y a un petit panneau, là, mais on le voit à peine dans le noir.

Karen regarda attentivement mais ne vit rien.

— Il est temps que je fasse contrôler ma vue. OK, allons-y.

Elle attrapa son sac à dos à l’arrière. Elle ouvrit le zip d’une poche latérale pour en tirer un sachet en suédine. Elle en sortit ce qui ressemblait à un télescope miniature muni d’une pince.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Daisy.

— C’est un téléobjectif pour iPhone, répondit Karen en manipulant l’objectif avant de parvenir à le fixer sur son téléphone. C’est un zoom optique, pas numérique, expliqua-t‑elle en gloussant. Tu m’entends, comme si je connaissais la différence ? Tout ce que je sais, c’est que ça marche. Parfait pour une planque. Il est temps de jeter un œil à notre soi-disant Daniel Connolly.

Un vent glacial traversant les champs depuis la baie, au-delà de l’estuaire, les fouetta alors qu’elles quittaient la chaleur de la voiture. Daisy prit une brève inspiration.

— Putain, il fait froid. En avant.

Elle se dirigea vers le mince panneau marqué RAMELTON. Il indiquait un passage étroit à travers la haie.

Le sentier en lui-même était beaucoup mieux balisé et entretenu. Large d’un mètre environ, il était couvert d’un revêtement en asphalte. Même dans le noir, le chemin était visible. Il longeait un champ de mauvaises herbes, puis un muret en pierres qui séparait ce champ de la plantation arborée entourant Hill House. Le sentier bifurquait et elles continuèrent de le suivre sur environ quarante mètres. Karen s’arrêta pour examiner le muret.

— Je crois qu’il est temps d’y aller.

Les deux femmes escaladèrent le muret. Dans le silence précédant l’aube, le bruit de chaque mouvement paraissait alarmant. Mais tandis qu’elles se frayaient un chemin à travers les arbres puis les rhododendrons et les lauriers touffus qui dissimulaient la maison, rien ne bougea. Elles ne pouvaient se déplacer entre les troncs épais et les branches souples qui proliféraient là depuis longtemps qu’en rampant. Karen dut réprimer plus d’une fois un cri en se prenant une branche dans le visage. La végétation était tellement dense qu’elles débouchèrent à l’air libre sans s’être aperçues qu’elles atteignaient la lisière.

Elles avaient atterri à une extrémité du parking, derrière la maison. La vue était dégagée depuis la porte jusqu’aux deux voitures garées là, vitres recouvertes de givre. Karen fut soulagée de ne voir aucune caméra de surveillance.

— Bien anticipé, dit doucement Daisy. Comment on s’organise, maintenant ?

Karen s’accroupit pour fouiller de nouveau dans son sac à dos.

— Hier, j’ai combattu ma phobie du QG de Fettes Avenue et je suis allée parler aux techniciens.

Elle prit dans son sac deux boîtiers en métal pas plus grands que des boîtes d’allumettes. Elle regarda vers la maison. Toujours aucune lumière. De fines gouttes de sueur froide apparaissaient à la naissance de ses cheveux, provoquées par l’appréhension.

— Attends ici, lui dit-elle avant de se hâter, accroupie, vers les voitures, en traversant les gravillons.

Elle passa la main sous le passage de roue de la première, un SUV BMW noir, et posa le boîtier magnétique sur une surface plane. Elle vérifia ; il était bien fixé. Elle se dirigea rapidement vers la deuxième voiture, une Mercedes métallisée décapotable, et répéta l’opération. Tandis qu’elle finissait, elle jeta un œil vers la maison et sa poitrine se serra. Au premier étage, une lumière était allumée. Pas de rideaux, donc il s’agissait probablement d’un couloir ou d’un escalier, analysa son cerveau en proie à la panique.

Elle effectua un calcul rapide. Si elle filait maintenant, quelqu’un passant devant la fenêtre serait alerté par le mouvement. On la repérerait, sans aucun doute. Elle se décida et au lieu de retourner vers Daisy, elle resta à couvert derrière les voitures pour se glisser à l’angle de la maison.

Karen se redressa, haletante, adossée contre le mur. Une bande de pelouse d’une vingtaine de mètres séparait le côté de la maison et l’orée des arbres. Il n’y avait pas de buisson pour la protéger, mais elle pouvait néanmoins rejoindre Daisy sans être vue. Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration puis s’élança vers les arbres, se jetant au sol une fois arrivée.

— Putain, je suis trop vieille pour ce genre de conneries, marmonna-t‑elle dans sa barbe alors que son tibia heurtait un tronc, lui élançant la jambe.

Cela prit un temps infini, mais elle finit par retrouver Daisy, qui avait dégagé les feuilles au sol pour pouvoir s’asseoir. D’un côté, elle avait plié une branche de laurier pour voir la maison, et Karen se glissa près d’elle par-derrière.

— J’ai cru que vous étiez fichue, là-bas, dit Daisy.

— Et puis tu t’es rappelé à qui tu avais affaire, compléta Karen sur un ton faussement héroïque.

À présent, une deuxième lumière s’était allumée à l’étage. Elles virent plusieurs fenêtres s’éclairer en même temps au rez-de-chaussée, révélant une cuisine qui devait faire à peu près la taille de l’appartement de Karen. Des surfaces en bois luisaient, et même de loin, elle apercevait les formes d’un équipement de cuisine rutilant. Elle voyait également un homme de grande taille, de dos, vêtu d’une robe de chambre bleu foncé. Il posa une bouilloire sur une large gazinière et prit deux mugs dans un placard vitré. Il tendit le bras vers un plateau, saisit une grande théière marron dans laquelle il versa un peu d’eau de la bouilloire. Il se retourna, leur faisant face, pour rincer la théière dans l’évier.

— C’est Greig, n’est-ce pas ? demanda Daisy, impatiente.

Plus prudente par expérience, Karen répondit :

— C’est possible. D’ici, je ne peux pas être sûre.

Il se détourna et elle le vit verser du thé dans la théière à l’aide d’une cuiller. Il la remplit d’eau à l’aide de la bouilloire, la posa sur le plateau et quitta la pièce. Il laissa la lumière allumée, si bien qu’elles le virent apparaître par instants tandis qu’il montait l’escalier et avançait sur le palier.

— Au moins, on sait qu’ils sont chez eux.

Karen plongea de nouveau la main dans son sac à dos et en sortit un petit tapis de sol.

Bouche bée, Daisy la regarda le déplier pour s’asseoir dessus.

— Vous avez tout ce qu’il faut, là-dedans, non ? Des balises, des téléobjectifs, de quoi s’asseoir… J’imagine que vous n’avez rien à manger ?

En souriant, Karen replongea la main dans son sac. Elle en tira deux barres énergétiques. Le visage de Daisy se décomposa. À contrecœur, elle saisit celle que Karen lui tendait et étudia attentivement l’emballage.

— Dattes ? Abricots ? Caroube ? Avoine ? Farine de coco ? Qu’est-ce que j’ai fait pour vous mettre en pétard, chef ? Pourquoi pas des gaufrettes au caramel ?

— Tu me remercieras plus tard. De l’énergie sur le long terme plutôt qu’une montée de sucre suivie d’un manque. Maintenant, installe-toi et garde l’œil sur notre récompense. Ça pourrait durer des heures.

 

Finalement, il ne fallut que deux heures d’attente dans le froid avant que la porte de derrière s’ouvre pour laisser sortir deux hommes, chacun portant un cabas de courses vide. Karen, qui avait gardé son téléphone sur les genoux, le déverrouilla et pointa son objectif sur leurs visages, heureuse de profiter de la lumière du jour qui, un peu plus tôt, lui avait fait craindre qu’elle ne révèle leur présence. Quelques clichés des deux hommes ensemble, puis séparément.

— C’est bon, souffla-t‑elle.

Elle sentait l’excitation animer Daisy.

— Vous les reconnaissez ? C’est eux ?

— Difficile à dire, mais ça pourrait bien. Il faut que je les regarde sur un plus grand écran.

Tandis qu’elles échangeaient ces paroles, ils montèrent dans la BMW et s’éloignèrent.

— Ils vont faire les courses pour la semaine, j’imagine. Retournons à la voiture examiner ces photos sur l’ordinateur.

Daisy regarda derrière elle.

— Est-ce qu’on doit repartir par là d’où on est venues ?

Karen regarda attentivement la maison. Les lumières étaient éteintes et il n’y avait aucun signe de vie.

— On va tenter un truc.

Elle se leva, rangea ses affaires dans son sac, le passa à son épaule et avança d’un pas assuré jusqu’à la rangée d’arbres qui bordait la propriété. Elles se glissèrent à travers les petites ouvertures entre les troncs, vérifiant que personne n’était en vue, puis grimpèrent par-dessus le muret. Elles marchèrent à vive allure jusqu’à la voiture, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde de se promener au milieu de champs sans intérêt peu après le lever du jour, par une glaciale matinée de février.

Avant que Karen ne télécharge les photos sur son ordinateur portable, elle consulta l’application de localisation sur son téléphone. Elle montra que la BMW était garée dans une petite rue du centre de Ramelton.

— Ça a l’air de marcher. Tu devrais l’installer aussi sur ton téléphone, juste par sécurité. Mais pour le moment, voyons ce qu’a donné le téléobjectif.

Elles regardèrent attentivement les images que fit défiler Karen. Ensuite, elle ouvrit le dossier d’archives photos qu’elle avait constitué pour les deux hommes, et qui incluait le cliché d’Iain Auld dans La Nuit des rois que Verity Foggo leur avait donné.

— C’est eux ! s’exclama Daisy. On les tient, chef, on les tient pour de bon.

Pour toute réponse, Karen passa lentement les photos en revue, l’une après l’autre. Elle divisa ensuite l’écran de façon à placer côte à côte les vieilles images et les récentes, d’abord de David Greig, puis d’Iain Auld. Concernant Greig, elle n’avait pas l’ombre d’un doute. Ses cheveux autrefois abondants étaient plus clairsemés, grisonnants et beaucoup plus courts, mais le visage était reconnaissable. Toujours beau, avec des pommettes et une mâchoire bien dessinées, toujours le même air arrogant.

Auld, c’était une autre histoire. Si elle n’avait pas vu la photo de La Nuit des rois, Karen aurait eu du mal à reconnaître le fonctionnaire soigné et bien rasé d’autrefois. Ses cheveux encore blonds, dégagés du front et coiffés en arrière, lui frôlaient les épaules. Sa barbe était coupée en pointe, sa moustache recourbée aux extrémités. Sans les lunettes rondes, il aurait été le sosie d’un des seconds rôles de Shakespeare in Love. Mais plus elle observait, plus elle voyait les points de ressemblance entre l’homme qui avait disparu et celui qui était apparu à la porte arrière de Hill House le matin même.

— Tu as raison, confirma Karen.

— Cette maison est censée appartenir à Daniel Connolly. Où est-il, d’après vous ?

Karen rit tout bas.

— Je pense qu’il est en train de faire ses courses, Daisy. Et qu’on l’a vu monter dans sa voiture ce matin.

Daisy fronça les sourcils.

— Je croyais qu’il jouait les intermédiaires pour transmettre l’argent à Greig et Auld ?

— Moi aussi. Mais je compliquais les choses. Avoir recours à un tiers multiplie les risques de façon exponentielle. Pourquoi impliquer quelqu’un d’autre quand tu peux toi-même être quelqu’un d’autre ?

— Vous voulez dire qu’ils ont de fausses identités ?

Karen hocha la tête.

— Exactement. Geary doit faire affaire avec tout un tas d’individus louches, s’il écoule des œuvres volées, peut-être même des faux. De là, il n’y a qu’un pas à fréquenter des gens qui peuvent créer de nouvelles identités. Je parie que, sur le papier, l’un des deux s’appelle Daniel Connolly. Et qu’ils possèdent tous les deux des passeports irlandais en règle.

Il y eut un moment de silence pendant qu’elles réfléchissaient aux paroles de Karen.

— Ça va nous compliquer la tâche, non ? finit par avancer Daisy.

— Pas forcément. D’après mon expérience, il y a toujours un moyen de contourner les complications.
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Daisy ne cessa de geindre pendant qu’elles traversaient Ramelton, parce que Karen refusait de s’arrêter acheter quelque chose à manger.

— Ce ne serait pas malin d’entrer dans un magasin et de tomber nez à nez avec Greig et Auld, objecta Karen.

— Ils ne sauraient pas qui on est.

— C’est vrai. Mais si mon plan tombe à l’eau, qu’on doit les filer et qu’ils nous remarquent, ils vont flipper et disparaître dans la nature. Donc il va falloir que tu patientes jusqu’à Letterkenny.

Daisy soupira, grommelant qu’elle allait tomber dans les pommes, et se plongea dans son téléphone.

— Il y a un supermarché pas très loin de la rue principale. Vous allez avoir besoin de carburant, puisqu’on va rouler jusqu’à Dublin. On peut faire le plein là et acheter à manger. Et aussi prendre un café, ajouta-t‑elle en jouant sur la corde sensible de Karen.

En route, Karen appela Sandra Murray.

— Il sort aujourd’hui, l’informa-t‑elle. Ils disent que sa jambe se remettra très bien s’il fait ce qu’on lui dit et qu’il va chez le kiné. Le coup à la tête n’a pas fait de dégâts. Vous savez ce qu’on dit : plus de peur que de mal !

— Je suis heureuse de l’entendre, c’est un souci de moins.

— Oui, il a dit que vous lui aviez demandé de ne pas s’approcher de cette femme, alors c’est sa faute. J’espère qu’elle ira en prison pour ce qu’elle a fait à mon Jason.

— Elle va le regretter, madame Murray.

Après qu’elle eut raccroché, Daisy lui jeta un coup d’œil et dit sur un ton malicieux :

— Vous avez botté en touche quand elle vous a dit que McAndrew irait en prison pour ce qu’elle a fait à Jason.

— Bien vu. Je ne lui ai pas répondu parce qu’elle n’aurait pas aimé la réponse. McAndrew ne sera pas mise en examen pour cette infraction.

— Quoi ? Comment ça ?

— C’est une bizarrerie du mandat d’arrêt européen. On peut uniquement demander un mandat pour des crimes commis dans notre juridiction. Un coupable qui revient sur le territoire ne peut être jugé que pour les crimes établis par ce mandat et ensuite, on ne peut pas le transférer à une autre juridiction. Et comme, techniquement, l’Angleterre constitue une autre juridiction, on ne pourra pas la remettre à la police de Stockport pour qu’ils la poursuivent en justice là-bas. On pourra simplement faire en sorte que la mise en examen pour homicide tienne bien la route.

— Ça ne paraît pas juste.

— Je sais. Peut-être que les avocats peuvent se débrouiller pour contourner ça, mais je ne pense pas que ce sera leur priorité, si on arrive à faire reconnaître McAndrew coupable de meurtre.

La curiosité de Daisy fut éclipsée par l’apparition du panneau indiquant le supermarché de Letterkenny. Une demi-heure plus tard, elles avaient repris la route. Daisy avait mangé deux sandwichs au bacon et bu un chocolat chaud avec de la chantilly ; Karen, elle, avait opté pour un sandwich toasté au fromage et un grand café. Elles avaient également troqué leurs vêtements de marche contre leur habituelle tenue de travail.

— Plus intimidant, commenta Daisy d’un air approbateur.

Karen laissa Daisy prendre le volant pour le reste du trajet. Elle en savait maintenant bien assez sur la chorale dans laquelle chantait sa lieutenante et ses projets d’exploration de l’archipel grec. Elles traversèrent sans même le remarquer la frontière de l’Irlande du Nord au niveau de Strabane, puis de nouveau à Aughnacloy.

— Je me demande si ce sera aussi facile après le Brexit ? s’interrogea Karen.

Elles discutèrent des conséquences du Brexit sur l’Irlande.

— On va retrouver une Irlande unifiée d’ici cinq ans, pronostiqua Karen. Et ce sera le début de la chute du Royaume-Uni.

— Seulement si l’Écosse ne s’en va pas avant.

Karen poussa un soupir.

— Ouais, espérons.

— Bon, on va faire quoi, à Dublin ?

— Avoir une petite conversation avec Francis Flaxner Geary. La suite dépend de son degré de coopération.

Le sourire de Karen aurait fait fuir de nombreux durs à cuire.

 

Elles se présentèrent à la galerie Geary en fin d’après-midi. C’était une boutique avec une vitrine de part et d’autre de la porte, chacune exposant une seule toile. La première était un grand tableau abstrait avec des coulures de peinture d’une douzaine de teintes qui parcouraient la toile de haut en bas. La deuxième était un tableau plus ancien montrant une rue victorienne le soir avec des trams tirés par des chevaux et des passants abrités sous des parapluies. Derrière les vitrines, la galerie s’étendait, jalonnée de panneaux permettant de gagner de l’espace pour accrocher d’autres tableaux. Une jeune femme aux longs cheveux blonds, moulée dans des vêtements noirs, était juchée sur un haut tabouret derrière un ordinateur portable posé sur une table de bar.

— Tu penses que c’est une installation artistique, ou une employée ? demanda Karen.

— Y a qu’un seul moyen de le savoir, répliqua Daisy.

Elles durent sonner pour qu’on leur ouvre. La jeune femme leva les yeux et tapota sur son pavé numérique. Le déclic de la porte retentit et Karen entra la première.

— Est-ce que je peux vous aider, ou vous regardez uniquement ? demanda la femme.

Son accent suggérait l’Europe de l’Est, tout comme ses pommettes saillantes.

— Nous venons voir Mr Geary, dit Karen.

L’assistante de la galerie haussa un sourcil, comme si elle doutait d’elles.

— Je ne vois rien sur son emploi du temps. Vous avez rendez-vous ?

— Dites-lui qu’il s’agit de six tableaux d’artistes écossais qu’il a vendus au début des années 2000, répondit Karen en lui lançant un regard implacable. Il va accepter de me voir.

Elle fronça les sourcils.

— Vous pouvez être plus précise ?

— Pas devant vous. Allez donc lui dire qu’on ne bougera pas tant qu’il ne nous aura pas reçues.

La voix de Karen était devenue plus grave, plus sèche, menaçante.

L’assistante se laissa glisser de son tabouret et traversa la galerie jusqu’à une porte située tout au fond. Karen la suivit, Daisy sur ses talons. Karen tendit le bras pour stopper Daisy à quelques mètres de la porte derrière laquelle avait disparu la blonde. Elle compta jusqu’à trente dans sa tête, puis ouvrit la porte et entra, épaules dégagées et tête haute, prenant la posture la plus imposante possible.

L’assistante se retourna d’un coup.

— Vous ne pouvez pas entrer ici.

Karen regarda autour d’elle, feignant la surprise.

— Oh, vraiment ?

L’homme assis derrière le bureau se leva, aimable et poli. Aucune trace de panique.

— Tout va bien, Elvira. Je vais m’occuper de ces… dames, lui dit-il avec un hochement de tête. Retournez à votre poste.

Il attendit qu’elle parte puis indiqua les chaises pour les clients.

— Je vous en prie, asseyez-vous.

Tout en allant s’installer, Karen prit le temps de détailler la pièce. Des murs gris clair, chacun avec un tableau abstrait coloré. Comme elle n’y connaissait quasiment rien à l’art et aux artistes, elle ne pouvait que constater leurs différences en termes de composition et de choix de palette.

— Merci de nous recevoir, monsieur Geary, dit-elle en enregistrant d’un seul coup d’œil ses cheveux gris à la coupe soignée et sa peau plus habituée aux soins que la sienne.

De grosses lunettes à monture écaille de tortue donnaient à son visage un air sérieux, cultivé. Il portait une chemise en soie, au col ouvert pour révéler une touffe de poils et une épaisse chaîne en argent. Un gros diamant à une oreille.

— Vous avez un avantage sur moi. Je n’ai pas la moindre idée de qui vous êtes.

— Je suis la commandante Karen Pirie et voici la lieutenante Daisy Mortimer, de l’Unité des enquêtes historiques, de la police écossaise.

— Vous n’êtes donc pas dans votre juridiction ici. Nous sommes dans la Poblacht na hÉireann. C’est-à-dire, pour vous, la république d’Irlande.

— Vous devriez vous en féliciter. J’imagine que la dernière chose que vous souhaitez, c’est de voir un commandant de la Garda Siochana assis en face de vous.

Il esquissa un geste moqueur.

— Je n’ai rien à cacher à la police. Mon affaire est totalement dans les règles.

Karen éclata d’un rire profond.

— Bien sûr. Mais avant que nous n’abordions la passionnante question des six tableaux écossais que vous avez vendus il y a quinze ans environ, j’aimerais parler de David Greig.

Elle laissa ses mots résonner dans la pièce. Sa tête bougea de façon presque imperceptible, s’inclinant légèrement d’un côté.

— Que voulez-vous savoir au sujet de David ?

— Vous vendez ses œuvres depuis très longtemps.

— Je les vendais. Il est mort il y a dix ans, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Vu que vous vous intéressez à l’histoire, et tout ça.

Son sourire détendu était presque ironique.

— Mais vous vendez encore ses tableaux, nota-t‑elle en sortant son téléphone dont elle tapota l’écran avant de lire à voix haute : Jarvis Cocker in the Year 2000, Rihanna Disturbia, Barack/House Black/White, Madonna of the Celebration, Dame Judi, Time Out for Stephen Hawking et Passing Divine. Tous vendus depuis sa mort et inédits jusque-là.

Le sourire de Geary s’élargit.

— Et tous authentifiés. Vous savez qu’il authentifiait ses tableaux, non ?

Une touche de sarcasme, à présent.

— Oui, j’ai entendu parler des rognures d’ongles. J’imagine que vous avez une copie légalement certifiée de l’ADN de Greig ?

À présent, le sourire était narquois.

— En effet. Chacun de ces tableaux correspond bien à l’ADN qui a été vérifié. Pas même le début de l’ombre d’un doute.

— Je n’imaginais pas un instant qu’il y en ait un, répliqua Karen calmement. Vous n’auriez donc aucun problème à me fournir une copie de ce certificat ?

— Aucun problème, commandante. J’imagine que c’est pour une question d’authentification ?

— En quelque sorte. Le certificat, si vous voulez bien ?

Geary poussa un soupir. Il se leva et traversa la pièce puis souleva un des tableaux au mur qui dissimulait un petit coffre. En prenant garde à cacher le code, il l’ouvrit, fouilla à l’intérieur et revint avec une enveloppe A4. Il en vida le contenu sur le bureau. Karen reconnut le schéma familier d’un profil ADN sur une feuille. Geary la retourna. Au dos était imprimée une confirmation officielle, signée et visée par un avocat de Dublin, avec un en-tête impressionnant.

— Satisfaite ?

— Très. La copie ?

Nouveau soupir. Il se tourna vers l’imprimante derrière lui et copia rapidement le document recto verso. Dans le même temps, Karen demanda :

— J’imagine que ce serait trop vous demander de le scanner également ? Puis de me l’envoyer ? Juste pour accélérer la procédure.

Cette fois il lâcha un petit soupir exaspéré mais s’exécuta et envoya le scan vers un ordinateur.

— Quelle est votre adresse mail ? demanda-t‑il.

Karen lui tendit une carte de visite. Il s’approcha de la porte et appela Elvira. Elles l’entendirent lui demander de transférer les scans à Karen.

— Merci, dit-elle.

— Maintenant, si nous en avons terminé… Je suis un homme très occupé.

Ouais, c’est ça.

— Pas tout à fait. Ces récents tableaux de Greig… Que pouvez-vous nous dire au sujet de leur provenance ? Est-ce qu’ils viennent de collectionneurs qui veulent capitaliser sur leur flair artistique ? Puisque les artistes morts voient leurs prix grimper, s’ils sont bons. En particulier si leurs tableaux sont partis en fumée lors d’un incendie criminel.

Les sourcils parfaits de Geary se froncèrent très légèrement.

— Je traite avec les légataires de David. Les tableaux m’arrivent par leur entremise. Ils viennent peut-être de collectionneurs, ou des légataires eux-mêmes. Ça ne me regarde pas, tant qu’ils sont authentifiés. C’est le cas.

— Les légataires ? C’est-à-dire Daniel Connolly ?

— Si vous le savez, pourquoi me poser la question ?

Il était sur la défensive, à présent. Sa voix était plus sèche, son dos plus tendu.

— J’essaie de me faire une idée claire. Est-ce que c’est Daniel Connolly qui vous a apporté six tableaux écossais au début des années 2000 ? demanda-t‑elle en consultant de nouveau son téléphone. Raeburn, MacTaggart, Redpath, Eardley, Crawhall, Doig. Ou était-ce David Greig en personne ? C’est lui qui les avait volés, après tout.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Son ton était posé, aucun signe de peur.

Pour le moment.

— J’imagine qu’ils n’apparaîtront pas dans votre comptabilité, dit-elle. Vu qu’ils étaient volés. Mais si vous ignorez sincèrement de quoi je parle, pourquoi le fait de les mentionner nous a valu d’être convoquées dans le bureau personnel d’un homme très occupé ? Par ailleurs, on en trouvera des traces, monsieur Geary. Le genre de traces que la brigade de répression des fraudes de la Garda sait très bien identifier, une fois que ses officiers savent quoi chercher. Est-ce que votre maison est un peu plus grande que ce que vous permettrait votre salaire ? Vos murs ornés de tableaux au-dessus de vos moyens, ceux que vous déclarez officiellement en tout cas ? Votre voiture est-elle un peu trop luxueuse ? Une fois qu’ils commencent à creuser, rien ne peut leur échapper.

Geary croisa les doigts. Ils étaient étonnamment courts et potelés, détonnant avec l’élégance à laquelle il aspirait.

— Ce que moi je n’apprécie pas, c’est d’être accusé dans mon propre bureau de crimes dont j’ignore tout.

— Vous ne semblez pas saisir la différence entre une menace et une promesse, monsieur Geary.

Karen consulta de nouveau son téléphone pour lui montrer la photo d’Iain Auld prise le matin même.

— S’agit-il de Daniel Connolly ?

Cette fois, une brève lueur passa dans ses yeux. Il avait pris sa décision.

— Ça lui ressemble, en effet, dit-il.

Karen passa en revue ses photos pour retrouver celle de l’incendie de Brighton.

— Et ça ?

— Oui, on dirait bien, répondit-il, agacé.

— Cette photo a été prise devant la galerie Goldman, à Brighton, la nuit de l’incendie.

— Quel rapport avec moi ? Cette conversation commence à me fatiguer, dit-il en soufflant bruyamment.

— C’est une coïncidence intéressante que Daniel Connolly se soit trouvé sur place la nuit où les tableaux de David Greig ont pris de la valeur.

Il haussa une épaule.

— Je vous l’ai dit : Rien. À. Voir. Avec. Moi.

— Peut-être, mais votre association avec un homme qui a tiré directement bénéfice de l’incendie criminel de Brighton ne va pas faire bon effet auprès des Gardai. Surtout que vous en avez également profité.

— Je ne connais personne d’impliqué dans cet incendie. Mes échanges avec Daniel Connolly concernent uniquement le legs de David Greig, dont il est l’exécuteur et bénéficiaire légal. Il n’y a rien de louche là-dedans.

— Sauf que Daniel Connolly n’existe pas.

Un long silence. Geary finit par remuer les épaules et dire :

— De quoi parlez-vous ? Bien sûr qu’il existe. Vous venez de me montrer une photo de lui, bon sang.

Karen se pencha en avant.

— L’homme dont j’ai une photo s’appelle Iain Auld. Il a disparu de la circulation il y a dix ans et a été déclaré mort il y a deux ans. Pouvez-vous m’expliquer comment vous avez pu traiter avec un mort pendant tout ce temps ?

— Je n’ai jamais entendu parler d’Iain Auld avant aujourd’hui.

Il pinça les lèvres comme s’il craignait d’en dire trop.

— Vous avez dû prendre certaines précautions avant de commencer à traiter avec lui ?

— Je suis un homme d’affaires, pas un imbécile.

Il se détourna pour ouvrir le premier tiroir de son bureau. C’était un tiroir pour documents à deux niveaux. Il passa les doigts sur les étiquettes des dossiers avant de sortir une pochette rouge.

— Mes échanges avec Daniel Connolly.

Il sélectionna deux feuilles au fond de la pochette qu’il tendit à Karen.

— Son passeport. Ses coordonnées bancaires ainsi que son adresse.

C’était un passeport irlandais, qui expirait plus tard dans l’année. L’adresse de son compte en banque était Hill House, Ramelton.

— Pourquoi aurais-je douté ? demanda-t‑il sur un ton plus doux.

Il pensait que le pire était passé. Il tendit les paumes.

— Mesdames, je suis marchand d’art. Je vends des tableaux sur commande. Rien de plus exotique que ça. Si vous m’affirmez que Daniel Connolly n’est pas celui qu’il prétend être, c’est votre problème et celui des Gardai, pas le mien.

Cela ne se passait pas exactement comme Karen l’aurait souhaité. Il était temps d’abattre sa dernière carte. Elle reprit son téléphone et ouvrit l’une des photos des deux hommes prises le matin même. De deux doigts, elle agrandit le visage de David Greig. Elle le montra à Geary. Elle fut surprise par le choc sincère qui se peignit sur son visage.

— Putain ! s’exclama-t‑il. Putain ! D’où ça vient ?

— Vous savez de qui il s’agit, n’est-ce pas ?

Geary déglutit avec difficulté.

— Si je ne pensais pas que c’est impossible, je dirais que c’est David, répondit-il avant de s’humecter les lèvres. Mais ça ne peut pas être lui. David est mort.
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Soit Francis Flaxner était l’un des plus grands comédiens irlandais, soit il ignorait sincèrement la résurrection de David Greig. Tout pâle, il fixa le téléphone des yeux.

— Je ne comprends pas, murmura-t‑il. Pourquoi est-ce qu’il m’aurait caché ça ? J’aimais ce type comme un frère.

À présent, elle naviguait à vue. Le plan qu’elle avait échafaudé et déroulé des dizaines de fois dans sa tête prévoyait que Geary soit impliqué dans ce canular tordu. Il lui fallait donc improviser.

— Chaque fois que vous partagez un secret, vous multipliez les risques qu’il soit révélé, dit Karen en lâchant un petit rire. S’il vous en avait parlé, il aurait été obligé de vous tuer. C’est ce qu’il a fait à la dernière personne qui a tout découvert. Je peux vous montrer une photo de la victime, si vous le souhaitez ?

Elle prit de nouveau son téléphone.

Geary avait l’air d’un homme qui s’était fait rattraper par la marée sur un banc de sable.

— Vous dites n’importe quoi. Je ne sais pas pourquoi, je ne sais pas ce que vous essayez de… C’est totalement inventé. David n’a jamais tué personne. Il… On… Écoutez, on était amants. Il y a longtemps, quand il est venu me voir la première fois pour que je le représente. Il n’a jamais levé la main sur moi, jamais. David ne pourrait pas… tuer quelqu’un. Vous faites erreur.

— Ces tableaux que vous avez vendus, ceux qui provenaient prétendument d’une collection privée, ils ont été peints depuis la mort supposée de David. C’est pourquoi les rognures d’ongles sont authentiques.

— Non, c’est dingue. Vous inventez.

Karen secoua la tête.

— Francis, écoutez-moi. Tout ce que je dis, nous pouvons le prouver. Il nous suffit d’envoyer un ongle provenant d’un récent tableau à un expert médico-légal. Ils peuvent faire ce qu’on appelle une analyse des isotopes stables qui vous révélera que David Greig vit dans le nord-ouest de l’Irlande depuis très longtemps. Ce qui n’était pas le cas, d’après ce que je sais, avant son suicide présumé, expliqua-t‑elle en voyant l’expression de détresse sur son visage. Je n’invente rien. Il vit à Ramelton avec l’homme qui se fait appeler Daniel Connolly.

— Je ne vous crois pas.

— Il y a une façon d’en être sûr, suggéra Karen qui réfléchissait intensément tout en parlant. Faites venir Daniel Connolly et mettez-le devant le fait accompli. Voyez ce qu’il a à dire pour sa défense.

Geary bondit sur ses pieds et ouvrit un grand placard. Il se versa un peu de Black Bush et retourna s’asseoir.

— Vous me racontez des histoires. David ne me mentirait jamais de cette façon. Ce serait inutile.

— Vous avez vu les photos.

Geary lâcha un rire rauque.

— J’ai passé la moitié de ma vie à admirer des installations vidéo, des collages et des deepfakes. De nos jours, un appareil photo ne produit que des mensonges.

— Vous voulez connaître la vérité, n’est-ce pas ? Alors convoquons Connolly ici pour voir s’il peut s’expliquer.

— Et comment vous comptez vous y prendre ? En le kidnappant ?

— Est-ce qu’il viendra si vous le lui demandez ?

— Et je lui dis quoi ? « Venez prendre le thé pour que je vous interroge » ?

Geary fit une moue sarcastique.

— Je pensais plutôt à quelque chose du genre : « J’ai reçu un tableau et j’aimerais bien avoir votre avis. Le vendeur m’assure que c’est une œuvre de David mais je n’en suis pas sûr. » Vous pouvez lui envoyer un texto. Lui proposer de passer vous voir demain.

Geary but une gorgée de whisky.

— Pourquoi je ferais ça ? Qu’est-ce que ça va m’apporter ? Vous l’avez dit vous-même, la dernière personne qui l’a démasqué a été tuée.

— Mais vous aussi, vous connaissez la vérité, maintenant. J’avais l’intention de vous livrer aux Gardai, mais si vous préférez, je vous livre à David, suggéra-t‑elle en se tournant vers Daisy. Ça pourrait marcher, non ? On pourrait surveiller Francis ici et attendre que David arrive. Bien entendu, on ne peut pas garantir d’être assez rapides.

Daisy hocha la tête.

— David sait ce qu’il fait. Je suis sûre qu’il pourrait régler son compte à Francis, sans problème.

Il se prit la tête dans les mains.

— Vous êtes des ordures, gémit-il, son vernis débonnaire totalement écaillé.

Karen échangea un regard avec Daisy, qui lui adressa un signe du pouce quasi imperceptible.

— Un texto, Francis. C’est tout ce que vous avez à faire. On attendra ici demain matin, quand Daniel arrivera. À ce moment-là, on pourra tout tirer au clair.

Il leva lentement la tête, comme si elle était soudain devenue très lourde. Ses yeux brillèrent d’apitoiement sur lui-même.

— Sinon…

Karen laissa sa phrase en suspens.

— Ordure, lâcha-t‑il.

— Prenez votre téléphone, répliqua-t‑elle d’un ton plein de mépris.

Il sortit son portable de sa poche et le posa sur le bureau. Il le déverrouilla puis le fixa des yeux comme s’il ne l’avait jamais vu auparavant.

— Qu’est-ce que vous voulez que je dise ?

— Utilisez vos propres mots. Dites que vous avez quelque chose qu’il doit venir voir.

En soupirant, il commença à composer lentement son message. Quand il eut terminé, il poussa le téléphone vers Karen. Elle lut :

Daniel, une cliente est venue ce matin avec un petit tableau qui serait de David, d’après elle. Je ne l’ai jamais vu avant, mais elle a des papiers. J’aurais besoin de votre authentification. Elle souhaite une vente rapide. Est-ce que vous pouvez venir demain ? Merci, FFG.




Ne voyant rien qui éveille ses soupçons, elle appuya sur « envoyer ».

— Maintenant, on attend, dit-elle. Je ne sais pas si Elvira pourrait nous préparer du café…

Le café provenait d’un établissement voisin, mais le temps ne passa pas plus vite pour autant. Trente-trois minutes s’écoulèrent avant que le téléphone de Geary ne vibre.

Est-ce que vous pouvez m’envoyer une photo ?





— Que voulez-vous que je réponde ?

— Déverrouillez-le, ordonna Karen.

Elle tapa :

Elle n’a pas voulu me laisser quoi que ce soit. Elle revient demain.





Cette fois-ci, aucune attente.

Chiant, mais il faut bien que je vérifie. À demain entre 11 heures et 11 h 30.





— Merci, monsieur Geary, dit Karen en se levant. On revient demain matin. Vous comprendrez pourquoi nous devons vous emprunter votre téléphone. Au cas où vous seriez tenté de nous doubler. J’aurais bien envie de vous menotter à un radiateur pour la nuit, mais je vais vous faire confiance, tant que vous gardez bien à l’esprit qu’il suffit d’un seul mensonge pour que je vous jette en pâture à David. Et avant qu’on parte…

Elle tendit le bras au-dessus de son bureau pour attraper le certificat original de l’ADN de Greig.

— Vous pouvez garder la copie, conclut-elle alors qu’il hurlait de rage.

 

— Waouh, fit Daisy dès que la porte de la galerie Geary se fut refermée derrière elles. Quelle performance. Je ne savais pas du tout où vous vouliez en venir.

— Moi non plus. J’étais persuadée qu’il était de mèche avec Greig. Mais tu as vu sa réaction. Il était estomaqué quand j’ai dit que Greig était toujours en vie.

— Je sais. La tête qu’il a faite ! Impossible que ce soit du bluff. Apparemment, il s’est laissé complètement berner par le personnage créé par Iain Auld. Comment ils ont pu s’en tirer comme ça ?

— Parce que leur relation était secrète, j’imagine. Même quelqu’un d’aussi proche que Geary n’avait jamais rencontré Auld. J’avais cru qu’il était dans la confidence parce qu’il avait organisé la vente de tableaux volés et qu’il avait des connaissances susceptibles de fournir de faux passeports irlandais. Mais ils ont dû passer par un autre biais.

Elles traversèrent les rues encombrées à cause de l’heure de pointe pour rejoindre la voiture.

— On se prend un hôtel pour la nuit ? demanda Daisy.

— Oui, mais pas ici.

— Je ne comprends pas, répondit Daisy en évitant un homme corpulent qui n’était pas prêt à lui céder la partie centrale du trottoir.

— Réfléchis, Daisy. Il n’y a aucun intérêt pour nous à démasquer Iain Auld dans le bureau de Geary. Nous n’avons pas de compétence territoriale, ici. J’ai déjà passé l’épreuve d’un mandat européen cette semaine, pas deux fois. J’ai imaginé un scénario tout à fait différent pour demain matin.

— Vous n’allez pas me dire de quoi il s’agit ? demanda Daisy alors qu’elles bifurquaient dans le parking.

— Je veux voir si tu es capable de comprendre par toi-même. Maintenant, donne-moi une minute, il faut que j’envoie le scan de l’ADN à Charlie, pour qu’il puisse lancer la comparaison avec celui retrouvé sur le cric, et de toute urgence. Ça ne devrait pas prendre longtemps, c’est rien de bien compliqué, il suffit de mettre côte à côte les deux profils. Je veux une réponse d’ici demain matin.

Karen s’affaira avec son téléphone puis approcha de la voiture.

— Voilà, maintenant nous partons en direction d’Omagh.

— C’est en Irlande du Nord, non ? C’est pas là qu’il y a eu une horrible explosion ?

— Tu as raison sur les deux tableaux. Ça a été atroce. Il n’y a pas d’autre mot. Un groupe dissident de l’IRA qui refusait les accords du Vendredi saint a utilisé une voiture piégée. Je ne me rappelle pas le nombre exact de victimes, mais une trentaine environ. Ce dont je me souviens, c’est que parmi les morts, il y avait une femme enceinte de jumeaux. Ça m’a marquée parce que ma cousine Kim était enceinte, à l’époque. Pas de jumeaux, mais quand même. Ça m’a fait flipper.

— Ils ont arrêté ceux qui ont fait ça ?

Karen déverrouilla la voiture avant d’y monter.

— Historiquement, la justice en Irlande du Nord a toujours été un sujet compliqué. Tu devrais lire des polars irlandais pour mieux comprendre ce qui s’est passé pendant la période du conflit et après. Personne n’a été condamné pour l’explosion à Omagh lors du procès, mais il y a eu un verdict civil qui a nommément désigné les coupables, et qui a eu des conséquences considérables pour eux.

— C’est terrible. Pauvres familles. Je sais que ça n’atténue pas le chagrin d’avoir perdu quelqu’un, mais ça doit apporter un peu de consolation de voir le tueur perdre sa liberté.

Karen songea à la mort de Phil et au prix qu’avait payé Merrick Shand. Pendant des années, elle avait pensé que c’était une peine ridicule. Mais leur rencontre dans la rue avait modifié quelque chose en elle. Ils avaient tous les deux été confrontés à la perte. On pourrait croire que pour lui, c’était trivial, comparé à ce qui lui avait été arraché à elle. Mais il allait vivre avec les conséquences, et cela allait le transformer, comme elle avait été transformée.

— Oui, ça fait une différence, répondit-elle lentement. Cependant, je n’appellerais pas ça une consolation. Rien ne te console de la perte d’un être aimé. Tu l’intègres en toi. Tu continues d’avancer, mais tu avances différemment.

Elle se ressaisit. Qu’est-ce qui lui prenait, de dire ça à Daisy ? Elle la connaissait à peine.

— Désolée, s’excusa Daisy en rougissant. Je n’avais pas réfléchi. Bon sang, je suis nulle, je ne voulais pas…

— Ça va. Enfin bref, ajouta Karen sur un ton léger, ça n’a rien à voir avec notre visite à Omagh. Sors ton téléphone et commence à chercher un hôtel. Idéalement, pas loin du commissariat central.
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Le commandant Callum Nugent regarda son écran d’ordinateur, sourcils froncés, scrutant les deux images que Charlie Todd avait envoyées à Karen la veille au soir.

— Je vois bien que ces deux profils ADN correspondent. Mais vous me dites que David Greig, ou quel que soit son nom maintenant, vit à Ramelton. Il est en république d’Irlande, donc on a un gros problème de base.

— Je comprends, dit Karen. Mais j’ai un plan pour l’attirer jusqu’à la frontière.

Nugent haussa un de ses sourcils broussailleux.

— J’espère que vous n’envisagez pas de le piéger. Ici, on n’aime pas trop ça.

Karen lui adressa son plus beau sourire.

— Je pensais plutôt à de la persuasion. Il se trouve que je sais que son compagnon, Daniel Connolly, doit faire le trajet de Ramelton à Dublin pour un rendez-vous ce matin. D’après mes calculs, il devrait passer par ici. On connaît sa voiture : marque, modèle, immatriculation. Tout ce que je demande, c’est que vous interceptiez Connolly et que vous me laissiez l’interroger dans le but de l’interpeller pour conspiration dans un certain nombre de crimes comprenant le vol, la fraude, l’incendie volontaire et le meurtre. J’espère que pendant cette audition, on pourra trouver le moyen de passer un petit accord avec Mr Connolly. Que l’on connaît sous le nom d’Iain Auld, comme je vous l’ai expliqué.

— Et comment avez-vous obtenu cette information, commandante Pirie ?

— Nous avons eu un rendez-vous hier avec le responsable de la galerie qui représente la succession de David Greig…

— Comment peut-on avoir une succession si on n’est pas mort ?

Karen s’accrochait à la conviction qu’on attrape davantage de guêpes avec du miel qu’avec du vinaigre.

— Il a mis en scène sa mort, vous vous rappelez ? Son testament a été homologué et pour le marchand d’art, la personne avec qui il traite depuis dix ans est l’exécuteur testamentaire, Daniel Connolly. Sauf que, comme nous le savons maintenant, Daniel Connolly est en fait Iain Auld, et l’amant de Greig depuis de nombreuses années.

Nugent secoua la tête comme si ces fameuses guêpes le dérangeaient.

— Ce n’est pas très simple.

— Croyez-moi, on essaie de comprendre ce casse-tête depuis un petit moment. C’est une escroquerie très intelligente qu’ils ont mise sur pied, et elle a commencé à être dévoilée uniquement parce qu’une actrice de Londres a cru voir un fantôme.

— Arrêtez ! s’exclama Nugent. Vous me donnez mal à la tête. Revenons au plus simple. Ce marchand vous a dit que Connolly venait lui rendre visite.

Karen hocha la tête.

— Il est attendu à Dublin entre 11 heures et 11 h 30. Ce qui me pousse à croire qu’il passera dans le coin autour de 9 heures.

Nugent parut alarmé.

— Mais ça nous laisse à peine une heure pour nous retourner.

— Vous avez tout l’air d’un homme qui aime relever les défis, affirma Karen.

— Vous êtes sûre de vous ? demanda Nugent en repoussant sa chaise. Je suis pour la coopération entre différentes juridictions, mais tout ça me semble tenir seulement à un fil.

— Dès qu’on les aura tous les deux en garde à vue, ce fil se transformera en corde avec laquelle on pourra les pendre, dit Karen en s’autorisant une remarque macabre.

— J’espère ne pas être amené à le regretter, commandante Pirie.

— Croyez-moi, si ça foire, ce ne sera pas vous qui serez dans la merde, rétorqua-t‑elle, légèrement démoralisée en imaginant la joie de Nonosse si tout déraillait.

— Bon, donnons-nous une petite marge de manœuvre, proposa-t‑il. On va le repérer grâce aux caméras de circulation et envoyer quelqu’un lui filer le train. Et on va installer un contrôle routier à quelques kilomètres d’ici, à Garvaghy, pour l’intercepter à ce moment-là.

— Je suis peut-être en mesure de vous dire plus précisément où il se trouve en ce moment même, ajouta Karen.

— Comment ?

Karen tendit les paumes en signe d’innocence.

— La technologie moderne, commandant. Partout où nous allons, nous laissons une trace électronique. Je suis un vrai limier, dans le monde du numérique.

Nugent éclata de rire.

— Quand vous êtes entrée dans le bureau, j’ai cru que vous seriez une de ces flics des grandes villes qui nous prennent tous pour des péquenauds. Mais vous êtes une femme comme je les aime. Je vous écoute, dans ce cas. Où est-il, bordel ?

Karen sortit son téléphone pour consulter l’appli. Le temps qu’elle fasse son numéro de charme à Nugent, la BMW avait parcouru une certaine distance.

— Il se trouve sur l’A5 entre Sion Mills et Victoria Bridge.

Il se leva.

— Il vaut mieux qu’on s’active, alors. Vous voulez bien m’attendre ici ? Il faut que je lance une opération à vitesse grand V. Je vous envoie votre lieutenante pour vous tenir compagnie, dit-il en traversant la pièce d’un pas décidé. Tiernan ! l’entendit-elle crier alors qu’il refermait la porte derrière lui. Mets-moi en lien avec la police de la route, immédiatement.

Quelques minutes plus tard, Daisy passa la tête par la porte.

— Wahou, votre copain a déclenché une vraie tornade. Je peux entrer ?

— Bien sûr. Je crois qu’il est ravi d’avoir quelque chose d’un peu différent à se mettre sous la dent.

— Alors qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On attend. Comme le surfeur dans la célèbre pub Guinness.

Il n’y avait pas grand-chose pour la divertir dans le bureau du commandant. Manifestement, il n’aimait pas le bazar. Sur sa table était posé un ensemble de bannettes qui ne contenaient que quelques feuilles de papier. Les cartons d’archives empilés sur son meuble de rangement étaient tous soigneusement – quoique mystérieusement – étiquetés. Il y avait trois photos encadrées au mur. Nugent dans une tenue extrêmement vive se tenant à côté d’un drapeau sur un green de golf, serrant la main d’un jeune homme qui était indubitablement irlandais. Karen le reconnaissait vaguement sans pour autant mettre un nom sur son visage. Une autre photo montrait Nugent en tenue de cérémonie qui recevait une récompense des mains d’Arlene Foster, Martin McGuinness derrière elle. Sur la troisième photo, Nugent portait une cravate noire, et tenait par l’épaule une femme en tenue de soirée, qui semblait ne pas plaisanter. Probablement Mrs Nugent, songea Karen.

Et c’était tout. Le bureau donnait sur le parking à côté du bâtiment. Il avait été très animé, avec trois véhicules de police démarrant coup sur coup, suivis de deux voitures banalisées. Mais à présent, c’était calme.

 

Karen consulta ses mails pendant que Daisy parlait avec ses amis sur Snapchat. Un message apparut, de Ruth Wardlaw, et Karen l’ouvrit immédiatement.

Les Néerlandais ne sont pas convaincus par la demande de justice de McAndrew. Elle sera de retour en Écosse d’ici la fin de la semaine. On pourra s’offrir un bon verre.



« C’est pas moi qui vais dire le contraire », marmonna Karen dans sa barbe.

Elle lui répondit :

Bravo. Tenez-vous prête, j’aurai peut-être besoin de vous plus tard dans la journée. Parlez à Charlie Todd au sujet de l’affaire James Auld, dites-lui de préparer tout ce qui concerne l’ADN.



La réponse de Ruth arriva immédiatement :

Plus cryptique que ça et vous pourriez décrocher un job aux mots croisés du Times. Bonne chance, quoi que vous fassiez.



Plus loin, perdu au milieu des spams habituels, elle trouva un mail de Jason.

Bonjour chef, 

Je suis rentré chez ma mère. J’ai un énorme plâtre sur lequel Ronan a déjà dessiné un zizi. Ma jambe me fait encore mal, mais j’ai des antidouleurs donc ça va. Vous l’avez attrapée ?



Karen s’en voulut de ne pas avoir tenu Jason au courant de ce qui s’était passé. Elle avait eu l’intention de lui envoyer un mail qu’il aurait pu lire une fois sorti de l’hôpital, mais avec tout ce qui était arrivé, elle avait oublié. Au moins, maintenant, elle avait le temps de se rattraper. Elle commença à rédiger un message mais se rendit vite compte que c’était trop compliqué donc elle préféra l’appeler. Il paraissait non seulement content mais aussi soulagé d’avoir de ses nouvelles. Elle imaginait que sa mère devait lui prendre la tête. Cela faisait un moment maintenant qu’il avait quitté la maison ; il avait perdu la faculté d’être indifférent à son bichonnage constant.

— Je suis désolée que tu aies été blessé, dit-elle.

— Ce n’était pas de votre faute, c’est une mamie qui m’a forcé la main, expliqua-t‑il.

— Comment ça ?

Une mamie ? Même La Menthe était capable de déjouer une vieille dame. Karen écouta l’histoire en entier. À partir du moment où il avait posé des questions avec un air de policier plutôt que d’un amateur d’art, tout s’était enchaîné comme une cascade de dominos. Elle ne pouvait pas complètement lui en vouloir. Elle l’avait envoyé au casse-pipe sans la moindre préparation, complètement à poil.

— Enfin bref, conclut-il. Merci d’être venue me chercher. Vous êtes où, là, au bureau ?

— Je suis dans un bureau. Mais pas le mien. Je suis en Irlande du Nord avec Daisy, sur la piste de Auld et Greig.

— Daisy ? Vous êtes avec Daisy ?

— Oui, elle a été postée dans l’unité le temps de ton congé maladie.

Une pause. Elle n’aurait pas cru que Daisy puisse représenter la moindre menace.

— Je pourrais venir au bureau et me charger des recherches informatiques, proposa-t‑il. La semaine prochaine. Eilidh aimerait bien que je revienne à Édimbourg, de toute façon. Ça ne me dérangerait pas.

Elle eut pitié de lui. Il faisait des efforts, même s’il ne cessait de se heurter à ses propres limites.

— Quand tu seras prêt, Jason. Ce n’est pas pareil sans toi. Maintenant, va donc embêter ta mère, je dois montrer à Daisy comment on attrape des tueurs, dans cette équipe.

— D’accord, chef. Merci.

Avant qu’elle ne puisse se repasser la conversation en tête, Nugent revint, se frottant les mains d’un air satisfait.

— On l’a repéré sur les caméras de circulation, et une voiture banalisée l’a pris en filature à Newtownstewart. Les gars sont en train de mettre en place le barrage routier à Garvaghy et ils le ramèneront directement ici pour que vous puissiez l’interroger. Vous l’aurez entre vos mains d’ici une heure, je vous le promets.

Karen détestait ce genre de pari sur l’avenir. Elle craignait que les paroles de Nugent ne leur portent la poisse. Pourvu qu’elle se trompe…
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Pour une fois, Karen fut ravie de ne pas avoir eu raison. Nugent avait tenu sa promesse. Moins d’une heure plus tard, il fit de nouveau irruption dans son bureau et annonça :

— Votre homme vous attend dans la salle d’interrogatoire numéro 2. Je ne sais pas comment vous procédez dans votre unité, mais je vais vous demander d’assister à l’audition, commandante Pirie. Comme ça, je saurai exactement ce qui s’est passé, s’il y a la moindre question plus tard.

Karen y rechignait, mais elle savait que c’était le prix à payer pour la collaboration de Nugent.

— C’est d’accord. La lieutenante Mortimer et moi-même allons diriger l’audition parce qu’on connaît les tenants et aboutissants de l’affaire, mais je suis heureuse de vous accueillir dans la salle. Bien entendu, vous pourrez intervenir si quelque chose n’est pas clair pour vous.

Nugent rayonnait d’autosatisfaction.

— Génial.

— Mais avant qu’on y aille, j’aimerais dire deux mots aux policiers qui l’ont interpellé.

Fermeté et franchise, voilà comment il fallait traiter avec Nugent.

— Si vous le jugez nécessaire, je vais chercher le lieutenant en question, répondit-il avant d’ouvrir la porte et de hurler : Tiernan ? Viens par ici.

Un bruit de pas pressés, puis un homme qui aurait pu être le grand frère de Jason entra, joues roses et cheveux roux en bataille, képi coincé sous le bras. Il était grand et son uniforme semblait taillé pour quelqu’un de plus large d’épaules.

— Chef ! aboya-t‑il, beaucoup trop fort vu le volume de la pièce.

Il aperçut Karen et se mit au garde-à-vous.

— Madame !

Après avoir fait les présentations, Nugent dit cordialement :

— La commandante Pirie aimerait un compte rendu de votre barrage routier.

— Oui, chef. Suivant les instructions, moi-même et quatre officiers…

— Attendez, lieutenant, l’interrompit Karen. Détendez-vous. Vous n’êtes pas devant un tribunal, personne ne prend de notes, précisa-t‑elle en lançant un regard sévère à Daisy dont la main se figea au-dessus de son carnet. Donnez-nous la version informelle.

Tiernan esquissa un sourire timide et ses joues roses devinrent cramoisies.

— On savait que votre homme était en route puisqu’il était suivi par un véhicule banalisé, donc on était prêts à l’intercepter. Je lui ai demandé ses papiers, il m’a donné son permis de conduire et son passeport irlandais. Il avait l’air assez détendu, dit-il en haussant les épaules. Les gens d’ici sont habitués aux contrôles de routine. Je lui ai demandé de sortir de la voiture, il m’a demandé « Pourquoi ? » et j’ai répondu « Parce que je vous le demande ». Là il a un peu râlé mais il est sorti et je lui ai demandé de m’accompagner ici pour nous aider dans une enquête. Il n’était pas trop partant, il m’a dit : « C’est à quel sujet ? J’ai un rendez-vous important à Dublin », et moi j’ai fait l’idiot en disant que c’étaient les ordres de mon chef. Il m’a demandé s’il était en état d’arrestation, j’ai dit non, il a fait : « Est-ce que je suis libre de partir ? » Et là je lui ai répondu : « Non, parce que si vous ne venez pas de votre plein gré, je devrai vous arrêter. » Il a pris une grande inspiration. Il a eu l’air de penser que c’était peut-être mieux de venir tranquillement. Pendant tout le trajet, il a répété qu’il était citoyen irlandais et que c’était totalement scandaleux. Moi, j’ai fait comme s’il n’était pas là et je l’ai escorté jusqu’à la salle d’audition.

Involontairement, il fronça un peu les sourcils et Karen reconnut cette expression, après des années à fréquenter Jason.

— J’ai eu raison, madame ? De ne pas l’arrêter.

— Tout à fait, lieutenant Tiernan. Merci.

Nugent lui donna une petite tape sur l’épaule.

— Tu peux y aller. Bon travail.

Il indiqua la porte ouverte que Tiernan venait de franchir et dit :

— On y va, commandante Pirie ?

La salle d’audition numéro 2 ressemblait à toutes les salles de ce type d’un commissariat moderne où Karen avait pu mettre les pieds. Anonyme, terne, dégageant des relents de sueur et d’anxiété. Iain Auld était assis derrière la table, vêtu d’un costume en velours milleraies tabac et d’une chemise en flanelle couleur champignon assortie d’une cravate tricotée chinée. Avec ses cheveux bouclés, sa barbe et ses lunettes, il aurait pu sortir tout droit d’une conférence de commissaires d’exposition. Il avait l’air détendu. Paumes des mains sur les cuisses, pieds posés à plat au sol. Il tourna à peine la tête quand ils entrèrent.

— Enfin, dit-il. Est-ce que quelqu’un va me dire ce qui se passe ?

Karen s’assit en face de lui, Daisy à ses côtés. Nugent installa la troisième chaise de l’autre côté et contourna la table pour appuyer sur l’enregistreur. Il récita le laïus officiel précédant une audition puis présenta les officiers présents.

— Également présent… dit-il avant de regarder Karen en fronçant les sourcils. Comment faut-il l’appeler ?

— Je m’appelle Daniel Connolly, dit-il d’une voix forte et assurée.

— Également présent Iain Auld, alias Daniel Connolly, compléta Karen.

Un rapide éclair passa dans ses yeux quand il identifia son accent.

— Iain Auld, vous avez accepté de participer à cette audition de police, sous serment.

Elle énonça la formule traditionnelle sur le droit de garder le silence et les conséquences futures que cela pourrait avoir sur sa défense.

Il la regarda droit dans les yeux et dit :

— Je m’appelle Daniel Connolly, je suis citoyen de la république d’Irlande, et vous n’avez pas le droit de me retenir ici.

Il sortit un passeport de la poche intérieure de sa veste et le fit claquer sur la table, montrant bien visiblement la harpe sur la couverture, symbole reconnaissable de la République irlandaise.

— Déjà trois mensonges. C’est un bon début, répliqua Karen en prenant le passeport pour le feuilleter tout en continuant. Laissez-moi vous corriger. Vous vous appelez Iain Auld, vous êtes citoyen britannique et j’ai le droit de vous retenir ici pour répondre à des questions sur des crimes que vous avez commis ou pour lesquels vous avez été complice dans différentes juridictions du Royaume-Uni.

— Vous êtes folle, insista-t‑il en se penchant légèrement vers l’avant. Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je suis citoyen irlandais, je vis dans la même maison à Ramelton depuis dix ans et je n’ai pas de casier judiciaire.

— Nouveau mensonge. D’après les tampons sur votre passeport, vous semblez avoir passé… dit-elle en observant ostensiblement les pages, entre trois et quatre mois par an à Saint-Kitts-et-Nevis. Un petit paradis fiscal bien commode, j’imagine ?

— On a un cottage à Saint-Kitts-et-Nevis. Ce n’est pas un crime.

— Tant qu’il s’agit d’allègement fiscal et non d’évasion. Tout de même un peu plus onéreux qu’une quinzaine de jours aux Canaries, jugea-t‑elle avant de changer de sujet. D’après votre passeport, vous êtes né à Dublin. Mais votre accent, lui, indique plutôt l’est de l’Écosse.

— J’ai vécu en Écosse enfant. C’est l’accent que j’entendais autour de moi quand j’ai appris à parler.

— Bien essayé, dit Karen en se carrant dans son siège avec un sourire indulgent. C’est fini, Iain. Va falloir vous faire à l’idée. Vous avez eu dix bonnes années à profiter sur le dos des autres, mais c’est de l’histoire ancienne maintenant. Il ne me faudra que quelques minutes pour prouver que vous êtes Iain Auld. Vos empreintes vont correspondre à celles que nous avons dans nos fichiers, celles prélevées chez vous quand votre femme a déclaré votre disparition il y a dix ans. Vous vous souvenez de Mary. Elle, elle ne vous a pas oublié et quand elle apprendra ce que vous lui avez fait, ça va lui briser le cœur.

Un muscle au coin de sa bouche se tendit, mais ce fut le seul indicateur que ses mots avaient visé juste.

— Vous aurez peut-être un bon avocat qui contestera la validité des empreintes, c’est vrai, poursuivit Karen. Même chose avec les échantillons ADN que la Met a prélevés au moment de votre disparition. Vous réfuterez peut-être leur exactitude ou prétendrez même que vous étiez allé chez Iain Auld pour utiliser sa brosse à dents. Dégoûtant, mais mieux vaut ça qu’être accusé de vol, de fraude et de complicité de meurtre.

Ces derniers mots le secouèrent. Ses lèvres se serrèrent et elle pouvait voir ses mains se contracter. Mais il continua de garder le silence.

— Vous pensez peut-être que vous pouvez vous défiler ? Eh bien, j’imagine qu’il existe un monde dans lequel ce serait possible, mais ce n’est pas celui où nous vivons. Voyez-vous, depuis votre disparition, la science de l’ADN a beaucoup avancé. Je ne sais pas si vous avez entendu parler du concept d’ADN de parentèle ?

Elle attendit. Il ne dit rien mais cligna plus rapidement des yeux l’espace de quelques secondes.

— Je vais vous l’expliquer, d’accord ? Les membres d’une même famille partagent une partie de leur ADN. Plus le lien de parenté est proche, plus l’ADN l’est aussi. On peut donc examiner deux profils ADN côte à côte et dire : « Ces deux-là sont frère et sœur. Mais ceux-là sont seulement cousins. » À ce propos, vous savez que votre frère Jamie est mort ?

Il inspira profondément par le nez et passa le revers de sa main sur sa bouche avant de répéter :

— Je m’appelle Daniel Connolly. Je n’ai pas de frère.

— Ça suffit, dit doucement Karen. Nous avons le droit de vous prélever un échantillon ADN ici, maintenant. Parce qu’on vous soupçonne d’avoir participé à un homicide. Et, Iain, vous savez aussi bien que moi que cet échantillon prouvera que vous êtes le frère d’une victime de meurtre. Pour quelques heures encore, vous pouvez vous cacher derrière votre « Je m’appelle Daniel Connolly », et ensuite ce sera fini. Vous devrez répondre d’un large éventail d’accusations. Mensonge pendant l’audition. Vol d’œuvres estimées à plusieurs millions de livres dans les collections nationales écossaises. Complicité de fraude en remplaçant les originaux par des faux. Complicité d’obstruction à la justice en participant au faux suicide de David Greig. Détention de faux passeport. Incendie criminel. Blanchiment d’argent… Arrêtez-moi quand vous en avez assez. Non ? Alors le plus gros : complicité de meurtre.

Auld maintenait sa posture mais un minuscule filet de sueur perlait le long de sa tempe.

— Vous prenez ça avec beaucoup de calme, mais en même temps si vous étiez complice du meurtre de sang-froid de votre propre frère, tout ça, c’est du gâteau pour vous. Votre frère Jamie, qui a toujours été un allié. Qui vous a toujours porté dans son cœur. Vous n’avez rien fait quand tout le monde l’a soupçonné lors de votre disparition en 2010. Vous vous êtes carapaté dans votre tanière de Ramelton pendant qu’il affrontait les auditions de police et les accusations. Était-ce vous ou David qui a placé le tee-shirt taché de sang dans la poubelle pour le compromettre ? Est-ce que vous détestiez en secret ce frère qui vous aimait ?

Auld changea de position et croisa les bras sur la poitrine. Mais il ne la quitta pas du regard. Karen commençait à se demander s’il finirait par craquer. Jusqu’où allait-il falloir aller ? Il devait bien y avoir un point de pression. Mais elle ne l’avait pas encore trouvé.

— Toutefois, Jamie a appris une chose de vous : comment prendre la fuite et devenir quelqu’un d’autre. Vous l’avez forcé à faire ce que vous aviez choisi de faire. Sept longues et difficiles années dans la Légion étrangère française à combattre pour d’autres pendant que vous vous pavaniez sous le nom de Daniel Connolly dans votre grosse maison de campagne. Je parie que vous ne saviez même pas où il était ni ce qu’il était devenu. Parce qu’en fait, vous vous en fichiez, n’est-ce pas ? La seule personne qui savait, la seule qui se faisait réellement du souci pour votre frère si loyal, était l’autre personne qui vous était loyale. Mary. La femme que vous avez épousée. Ça lui a brisé le cœur, quand vous avez disparu dans la nature. Vous n’avez même pas eu le courage de lui annoncer que vous la quittiez pour quelqu’un d’autre, vous l’avez plantée là, dans un chagrin et une ignorance totale. Toutes ces nuits à rester éveillée dans le lit qu’elle avait partagé avec vous, à se torturer sur les horreurs qui auraient pu vous arriver. Comment aurait-elle pu imaginer que vous l’aviez condamnée à une existence aussi terrible par pur égoïsme ? lâcha Karen sans cacher son dégoût. Quelle sale ordure vous êtes.

À cet instant, il détourna le regard. Il leva les yeux vers un coin du plafond.

— Je m’appelle Daniel Connolly. Je ne connais pas ces gens dont vous parlez et j’exige que vous me relâchiez immédiatement. Si vous aviez la moindre preuve des accusations ridicules que vous portez, vous m’auriez arrêté.

Karen refusa de lui faire une réponse directe.

— Et puis Jamie a découvert que vous étiez encore en vie. Qu’est-ce qui s’est passé, Iain ? Est-ce qu’il a contacté Daniel Connolly, l’exécuteur testamentaire de David Greig, parce qu’il vous cherchait ? Ça a dû vous faire flipper, tous les deux. Au bout de dix ans, vous deviez vous sentir totalement à l’abri dans votre cocon de privilégiés. Tout à coup, voilà que votre frère vous retrouve. Il devait être hors de lui d’apprendre ce que vous leur aviez fait, à lui et à Mary. Mais il a quand même accepté de vous voir, non ? Parce qu’au fond de son cœur, Jamie vous aimait toujours.

— Est-ce que je peux avoir un verre d’eau ?

Bien joué, songea Karen, de briser le rythme de son attaque incessante.

— Lieutenante, allez chercher de l’eau pour Mr Auld, s’il vous plaît.

Daisy se leva et Nugent se pencha en avant pour dire :

— La lieutenante Mortimer quitte la pièce.

— Jamie vous aimait. Si bien qu’il ne lui est pas venu à l’esprit qu’une rencontre avec vous pouvait s’avérer dangereuse. Il est venu de France. Il vous a parlé de sa vie à Paris, au fait ? Il jouait du saxophone dans un quintet de jazz reconnu. Si vous pouvez un jour utiliser de nouveau Spotify, vous devriez les écouter. Ils s’appelaient Comme des Étrangers. Ils sont écœurés de l’avoir perdu. Oh, et il avait aussi une copine. On l’a rencontrée. Pascale. Une femme adorable. Elle est propriétaire d’un club de jazz à Caen. Elle est anéantie. Elle l’aimait vraiment. Elle ne comprend pas pourquoi il a été assassiné. Honnêtement, je ne comprends pas, moi non plus. Le fait qu’il ait accepté de vous voir me fait penser qu’il vous avait pardonné. Alors que s’est-il passé, Iain ? Comment tout a dérapé ? Comment David a fini par le frapper sur la tête avec un cric ?

Le choc se peignit sur le visage d’Auld. Il tenta de le dissimuler par une toux, mais cet instant qui avait fait l’effet d’une bombe n’avait pas échappé à Karen. Il ignorait tout. Il n’était pas allé là-bas et, quelle que soit l’histoire que lui ait racontée David Greig, il n’avait pas mentionné de cric.

Daisy n’aurait pas pu choisir de plus mauvais moment pour revenir avec un gobelet d’eau.

— La lieutenante Mortimer entre dans la pièce, murmura Nugent.

Elle posa le gobelet en carton sur la table devant Auld puis s’assit, l’air perplexe.

Auld saisit le gobelet et le vida. Quand il le reposa, il s’était presque ressaisi.

— Je sais ce que vous pensez, Iain. Vous pensez que j’invente. Vous êtes assis ici dans l’espoir que j’invente. Vous refusez de croire que l’homme que vous aimez, l’homme pour qui vous avez sacrifié votre vie, l’homme pour qui vous avez commis tous ces crimes, vous ne pouvez pas vous résoudre à croire qu’il a défoncé la tête de Jamie. Que David puisse faire ça à votre frère bien aimé. Pourtant c’est vrai. Je n’invente rien. Lieutenante, montrez à Iain les analyses ADN.

Daisy ouvrit la pochette qu’elle avait apportée avec elle et en sortit trois feuilles de papier. Karen prit la première, qu’elle montra à Auld.

— Regardez ça. C’est un compte rendu du labo de la police écossaise à Gartcosh. Vous voyez ce qui est écrit ? « Profils ADN extraits de la pièce à conviction 73, Affaire  5/13022020. » Vous voyez les étiquettes ? Celle du haut, c’est l’ADN de votre frère, la victime. C’est l’ADN que nous allons comparer au vôtre. Mais vous voyez l’autre ? C’est écrit « Inconnu ».

Elle posa à côté du compte rendu de la police écossaise le certificat ADN de David Greig.

— Ils correspondent, n’est-ce pas ? dit-elle d’une voix plus dure. N’est-ce pas, Iain ?

— Si vous le dites.

Il avait parlé tellement bas qu’elle l’avait à peine entendu.

— Pourriez-vous parler plus fort, pour l’enregistrement ?

— Si vous le dites.

Cette fois, il avait presque crié.

— Ce papier, vous savez ce que c’est, Iain, non ? C’est le document qui confirme l’identité de l’agresseur inconnu qui a brutalement frappé à mort votre frère.

Elle posa devant lui la dernière pièce du puzzle. La confirmation formelle de l’ADN de David Greig.

Auld fixa les documents devant lui d’un regard vide d’expression. Il se frotta le front du bout des doigts. Il leva les yeux vers Karen, l’air interrogateur.

— Comment savoir si ce papier, dit-il en donnant une pichenette au certificat, est en rapport ? Ça pourrait être l’ADN de n’importe qui. C’est un piège.

— Pourquoi vous vous donnez cette peine ? J’ai pris l’original chez Francis Flaxner Geary hier. Juste avant qu’il ne vous envoie un texto au sujet d’un rendez-vous important. Je n’ai pas apporté l’original ici, au cas où vous décidiez de le déchirer. Geary n’est plus de votre côté, Iain. Tout ce qu’il veut maintenant, c’est sauver sa peau. Je parie qu’en ce moment même, il est enfermé avec son avocat et concocte une version des événements qui va couvrir ses arrières. C’est sûrement pour ça qu’il n’a pas répondu à son téléphone quand vous avez essayé de l’appeler depuis la voiture de police en venant ici.

Elle sortit le téléphone de Geary de sa poche et le balança sur la table.

— Trois appels manqués de Daniel Connolly.

Il y eut un long silence. Karen entendait la respiration de Nugent. Elle se pencha en avant, avant-bras sur la table, mains croisées.

— Tout ce que vous avez fait au fil des années, vous l’avez fait pour David. Tous les dangers auxquels vous vous êtes exposé, toutes les lois que vous avez enfreintes, vous l’avez fait pour David. Ce n’est pas vous qui aimiez le risque. C’était lui. Iain, l’homme avec qui vous vivez a tué votre frère. De sang-froid. Vous ne pouvez pas échapper à ça. Est-ce que vous vous sentez toujours en sécurité, à présent ?
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Quand Iain Auld craqua, il s’effondra totalement. C’était comme si Karen avait brisé à l’aide d’une barre de métal la coquille dans laquelle il s’était retranché depuis le début de l’entretien. Il jeta ses lunettes et enfouit son visage dans ses mains, pleurant comme un enfant inconsolable. Le barrage avait cédé, et pourtant Karen n’en tirait aucune satisfaction. C’était le chagrin, non la culpabilité, qui le gouvernait ; pour elle, c’était une évidence. Du chagrin pour son frère, mais également pour les existences qu’il ne retrouverait plus.

Karen jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule, vers Nugent. Il approuva d’un hochement de tête. Auld continua de pleurer, de gros sanglots lui secouant tout le corps. Le temps qui s’écoula avant que ses larmes cessent parut interminable, mais en réalité cela ne dura sans doute que quelques minutes. Il resta assis, tête baissée, haletant comme s’il venait de terminer une course éprouvante. Daisy prit des mouchoirs dans son sac et les fit glisser vers lui sur la table. À ce moment-là, il leva la tête, les yeux gonflés et rouges, le visage étrangement moucheté.

— Vous ne vous attendiez pas à ça quand vous êtes tombé amoureux de David, dit doucement Karen, entamant le versant bienveillant de l’audition.

Il secoua la tête et se moucha.

— Il ne devait pas y avoir de victimes, dit-il en esquissant un sourire amer. Je pensais que c’était une folie passagère. Une amourette qui ne durerait que quelques semaines, quelques mois tout au plus. Je pensais qu’il se lasserait de quelqu’un d’aussi ennuyeux que moi.

— Je comprends, Iain. À présent, il faut nous aider. Il faut faire en sorte que votre version de l’histoire soit révélée en premier. Parce que j’ai l’impression que David n’hésitera pas à vous charger.

Elle tendit le bras pour poser sa main sur la sienne. Elle était chaude, comme s’il avait soudain de la fièvre.

— On s’est rencontrés lors d’une fête à la Tate Gallery en 2007, raconta-t‑il en lui adressant un regard pitoyable. Il était tellement charismatique. Charmant, dangereux, drôle, intelligent. Je n’ai pas compris pourquoi il avait bavardé avec moi pendant si longtemps. Je n’ai jamais été très intéressant.

— Mais entre vous, il y avait une sorte de courant qui passait ?

Il fronça les sourcils, abasourdi.

— Je ne comprends toujours pas. Je n’avais jamais eu de relation avec un homme auparavant. Bon sang, depuis ma rencontre avec Mary, je n’avais couché avec personne d’autre, homme ou femme. Mais on aurait dit que David m’avait jeté un sort. On était comme des aimants, irrésistiblement attirés l’un vers l’autre.

Karen trouva que ça ressemblait à un petit discours bien rodé.

— Vous avez donc commencé à le fréquenter ?

— On est tombés amoureux, la corrigea-t‑il. On se voyait le plus souvent possible. Quand je travaillais à Londres, Mary restait la plupart du temps en Écosse. Même si David voyageait beaucoup, pour donner des conférences, participer à des événements dans des galeries du monde entier, assister à des vernissages d’autres artistes, on arrivait à passer du temps ensemble. Mais on ne sortait jamais en public, ajouta-t‑il avec un sourire. Bizarrement, je ne l’ai jamais vécu comme une restriction. On adorait être tous les deux à la maison. Cuisiner, manger, parler, regarder des films, faire l’amour.

— Pourquoi teniez-vous à ce point à ce que ça reste secret ? En 2007, même en Écosse, même dans les hautes sphères de la fonction publique, être gay ne risquait pas de détruire votre carrière.

Il n’y avait pas d’agressivité dans la voix de Karen ; elle donnait l’impression d’une véritable curiosité, rien de plus.

Auld poussa un soupir. Il retira sa main de celle de Karen et entrecroisa les doigts, presque jusqu’à les tordre.

— Reconnaître ma relation avec David aurait interrompu net ma carrière. Ce n’est pas juste un artiste. C’était l’un des mauvais garçons du BritArt. La drogue, les fêtes, l’alcool, les provocations envers l’establishment à tous les niveaux. Ç’aurait été comme de jeter un gigantesque « Je vous emmerde » à la face de mes chefs. Et puis il y avait Mary, poursuivit-il en voûtant les épaules. Je n’ai pas cessé d’aimer Mary en tombant amoureux de David. Mais nous étions mariés depuis longtemps, ce n’était pas une passion dévorante. Pour être honnête, ça ne l’avait jamais été, j’étais probablement dans le déni de ma sexualité depuis des années. Mais je l’aimais, je l’aimais vraiment. Je savais qu’elle serait effondrée si je lui parlais de David. Et comme je vous l’ai dit, j’étais persuadé depuis longtemps que ça n’allait pas durer. Qu’il se lasserait et passerait à autre chose. Ça paraissait fou de détruire ma vie pour ce qui ne serait sans doute qu’une passade.

Il esquissa un sourire nostalgique.

— Et puis, il était… il est tellement drôle.

— C’est comme ça que l’histoire des tableaux de Dover House a débuté ? Une plaisanterie ? Un pied de nez à l’establishment poussiéreux ?

Auld fixa la table des yeux.

— Exactement. C’était une blague. David est un copiste de talent. Vous le savez déjà, si vous avez effectué vos petites recherches. La première fois que je l’ai emmené dans mon bureau, il a passé la moitié du temps à observer les tableaux en me disant que ce serait facile de les copier. Il a pris quelques photos et je n’y ai rien vu de mal. Quand on s’est retrouvés la fois suivante, il m’a montré une réplique parfaite du John Eardley que j’avais. J’étais vraiment étonné. Il m’a proposé qu’on l’échange avec l’original.

— Vous avez accepté ?

Il haussa les épaules.

— C’était comme un jeu. En plus, c’était assez facile. J’avais les clés et l’accès au bâtiment à toute heure du jour et de la nuit, donc ça n’a pas posé de problème. C’était comme de rabaisser un peu ceux qui se donnaient tellement d’importance. Les ministres se vantent toujours de choisir les tableaux, mais en général, ils optent plutôt pour des toiles qui font bonne impression et non pour celles qu’ils aiment. David trouvait ça drôle de voir combien de temps ça prendrait pour qu’ils se rendent compte qu’ils admiraient des faux.

— Sauf qu’ils ne s’en sont jamais rendu compte, n’est-ce pas ? Et vous, quand est-ce que vous avez compris que la plaisanterie était allée trop loin ?

Il lui adressa un coup d’œil furtif et elle intercepta cette lueur d’intelligence qui lui avait permis de s’élever si haut, si vite.

— Vous vous souvenez peut-être que fin 2009, le bruit courait que Gordon Brown allait organiser une élection générale ?

Elle s’en souvenait très bien. Brown avait eu le vent en poupe, mais le soufflé était retombé. Il avait finalement ouvert la porte à David Cameron, Boris Johnson, et dix années de politique d’austérité décidée par des gens d’une indigence extrême en termes de compassion et de capacité d’imagination.

— Je me souviens, se contenta-t‑elle de répondre.

— Cette simple perspective suffisait à m’inquiéter. Quelle qu’en soit l’issue, je savais qu’un changement de gouvernement signifierait un changement de personnel au bureau pour l’Écosse et que, par conséquent, les œuvres d’art allaient elles aussi changer. J’ai dit à David qu’on devait remettre les originaux en place avant qu’ils soient renvoyés aux musées nationaux d’Écosse. Il m’a regardé très bizarrement. Un mélange d’amusement et de honte. « Ça ne va pas être possible », a-t‑il répondu. J’ai demandé pourquoi et il a ajouté : « Parce que j’ai déjà vendu les originaux. »

— Il ne vous en avait pas parlé avant ?

— Ça ne m’avait même pas traversé l’esprit, répliqua-t‑il sur un ton ironique. Pourquoi j’aurais pensé à ça ? Je vous l’ai dit, je ne suis pas très original. Je ne connaissais personne qui pouvait concevoir un scénario pareil. Je ne savais même pas qu’une chose pareille était possible. Comment pouvait-on vendre des tableaux alors qu’il suffisait de regarder sur Internet pour savoir qu’ils appartenaient à un musée national ? dit-il en lâchant un rire amer. Mon Dieu, comme j’étais bête. Je ne savais rien des collectionneurs privés sans aucun scrupule, j’ignorais que l’art est utilisé pour blanchir les profits du crime organisé. J’étais totalement naïf.

— Hélas, plus pour très longtemps.

— Qu’est-ce que je pouvais faire ? J’étais dedans jusqu’au cou. À ce moment-là, David m’a fait une proposition. Il avait utilisé cet argent pour acheter une propriété dans le Donegal, si bien qu’il ne l’avait pas perdu pendant la crise financière. Il m’a dit qu’il voulait vivre là-bas avec moi. Il en avait marre de l’existence qu’il menait. Depuis qu’on était ensemble, il essayait d’échapper à l’attention permanente, aux fêtes, aux voyages. Il voulait se poser quelque part et se contenter de peindre. Mais les gens ne le laissaient pas tranquille. Ils ne cessaient de l’importuner. De lui demander toutes sortes de choses. Il était évident qu’il réfléchissait depuis un moment à une façon d’échapper à tout ça. Il avait tout prévu.

— Et les passeports ? Comment vous les êtes-vous procurés ?

— Par un artiste que connaissait David. Il avait utilisé le concept de vol d’identité dans son travail. Il nous a mis en contact avec un homme qui nous a créé de fausses identités. La première fois que j’ai utilisé mon passeport, j’avais une trouille bleue, mais il n’a jamais été mis en doute.

— Vous avez donc échafaudé votre plan. Vous avez mis en scène une très violente dispute avec votre frère, en vous assurant que les voisins l’entendent.

Pour la première fois, Auld parut honteux.

— Oui. C’était l’idée de David.

— À quel sujet vous êtes-vous disputés ? insista Karen.

Auld se mordilla la lèvre.

— J’ai avoué à Jamie que j’étais tombé amoureux de quelqu’un d’autre. Un homme. Et que j’avais l’intention de quitter Mary. Il était scandalisé, comme je m’y attendais. Pas parce qu’il s’agissait d’un homme. Sa colère aurait été la même pour une femme. Non, il était furieux que je puisse envisager de quitter Mary et tout ce que nous avions construit ensemble. Il a dit que c’était une petite amourette de merde, et ça m’a donné une excuse pour perdre mon calme. Ça m’a fait horreur, mais il fallait le faire pour que notre plan fonctionne.

— Je comprends mieux. Le seul sujet sur lequel Mary pouvait vous imaginer en venir presque aux mains, c’était l’indépendance de l’Écosse, mais je n’ai jamais cru que cela pouvait provoquer une querelle assassine. Vous n’aviez pas peur que Jamie raconte tout à Mary ? Surtout une fois qu’il a été soupçonné ?

Il croisa son regard.

— Pourquoi aurait-il fait ça, puisque la cause de sa colère, c’était la peine que ma trahison infligerait à Mary ? Je n’étais pas à l’aise avec le fait de profiter de l’affection qu’il avait pour elle. Mais je pensais réellement que Jamie aurait un alibi pour cette soirée-là, après notre dispute. Il avait toujours été très sociable, il sortait avec des musiciens dans les bars et les clubs.

— C’était aussi l’idée de David de placer votre tee-shirt taché de sang dans la poubelle, au sous-sol de l’appartement de Jamie ? demanda-t‑elle, incapable cette fois de dissimuler la pointe d’agressivité dans sa voix.

Il releva la tête et elle vit le choc sur son visage, une fois de plus. Il n’avait pas entendu ce qu’elle lui avait dit tout à l’heure ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Un technicien de scène de crime a trouvé un tee-shirt taché de sang dans une poubelle du sous-sol de l’immeuble de Jamie. C’était votre sang.

Il la fixa des yeux, secouant la tête.

— Comment est-ce possible ?

— C’est ce que je vous demande. Votre sang, dans la poubelle de votre frère. Comment est-ce possible ?

Il serra son visage entre ses mains tellement fort que quand il cessa, cela laissa des empreintes blanches.

— Je ne peux pas… Non, attendez. La semaine précédente… J’étais chez David, il avait ces couteaux japonais très affûtés, je me suis coupé un morceau de pouce en cuisinant. Ça pissait le sang. David a jeté mon tee-shirt et m’a passé un des siens. Vous êtes sérieusement en train d’affirmer qu’il l’a gardé pour incriminer Jamie ?

— Qu’en pensez-vous ? Si vous avez une autre explication, je serais ravie de l’entendre.

Il semblait de nouveau au bord des larmes.

— Jamie était censé être une distraction, c’est tout, pas une diversion. Pas un suspect sérieux.

— Et Mary, dans tout ça ? Vous dites que vous l’aimiez, mais vous l’avez abandonnée. À pleurer sur votre sort sans savoir si vous étiez vivant ou mort. Comment avez-vous pu supporter ça ?

Une fois de plus, elle se contenait pour que la curiosité ait l’air de l’emporter sur le jugement. Parfois, il lui fallait presque lutter physiquement pour combattre sa réaction naturelle.

— J’ai pensé qu’elle s’en sortirait sans moi. J’avais gâché notre mariage et j’ai pensé qu’elle méritait de trouver le bonheur avec quelqu’un d’autre.

Il ne pouvait plus la regarder, à présent.

Égoïste, égocentrique, qui s’apitoie sur son propre sort.

— C’était beaucoup lui demander, alors qu’elle ne savait même pas si vous étiez mort ou vivant. Comment aurait-elle pu s’engager dans une nouvelle relation alors que vous pouviez débarquer à tout moment, comme dans le premier épisode d’une série télé ?

— Elle m’a déclaré mort, répliqua-t‑il, sur la défensive. Elle a décidé qu’il n’y avait plus de place pour moi dans sa vie.

— Elle vous a déclaré mort parce que sa vie était suspendue depuis plus de sept ans. Avez-vous la moindre idée des obstacles qu’elle a dû franchir pour s’en sortir, financièrement ? Elle ne pouvait même pas vendre la voiture enregistrée à votre nom, parce qu’officiellement vous étiez encore vivant et porté disparu.

Karen cacha sa main sous la table et enfonça ses ongles dans sa paume pour contenir sa colère.

— Je suis désolé pour tout ça. Mais si j’avais refusé le plan de David, à quoi cela l’aurait avancée ? J’aurais pourri en prison, ma carrière aurait été ruinée. Vivre avec la honte et l’humiliation aurait certainement été pire pour elle.

Vraiment, tu crois ? Karen prit une profonde inspiration.

— Que s’est-il passé la nuit de votre disparition ?

— C’est simple. C’était une soirée d’été, il y avait beaucoup de monde dehors. Je suis allé à Soho à pied et David m’a récupéré en voiture. On a roulé de nuit jusqu’à Holyhead et pris le bateau pour l’Irlande. Personne n’a douté de mon nouveau passeport. On a fait un détour pour aller jusqu’au Donegal, de façon à ne pas traverser la frontière, et David m’a laissé à Hill House avec le frigo rempli et un placard plein d’alcool. Trois semaines plus tard, il a mis en scène sa propre mort et m’a rejoint à Ramelton. C’est une ville agréable, les gens sont sympas sans être trop curieux, dit-il en écartant les paumes pour indiquer qu’il n’y avait rien de plus. On n’a pas bougé depuis.

Karen se tourna vers Daisy.

— Est-ce qu’on est d’accord avec ça, lieutenante ?

— Plus ou moins. À part un petit saut à Brighton en 2017.

Karen sourit.

— Ah oui, j’avais presque oublié l’incendie criminel. Il y a une jolie photo de vous, au milieu d’une foule de curieux devant une galerie en feu. Malheureusement la galerie Goldman a perdu trois – ou quatre ? – tableaux de David Greig. Quel était le problème, Iain ? Votre vie agréable vous coûtait plus cher que prévu ? Est-ce que ses ventes s’effondraient ? Est-ce que vous aviez besoin de relancer la valeur des tableaux qu’il continuait de peindre ?

— Vous avez compris, avoua-t‑il, contrit. On dépensait notre capital plus vite que prévu. David pensait qu’il fallait qu’on fasse remonter ses prix pour nous renflouer.

— Ça a bien marché. Et ça a été votre première erreur, Iain. Vous savez ce qui s’est passé, non ?

— Non. Tout ce que je sais, c’est que j’ai reçu un mail de Francis Geary, me transmettant un message de Jamie. Ça a été comme un coup de poing dans la poitrine.

— Que disait ce message ?

— Il est gravé dans ma mémoire. « Cher Daniel Connolly, Excusez-moi de vous contacter comme ça, mais je crois que vous avez des renseignements sur mon frère, Iain Auld, qui connaissait très bien David Greig. Je voudrais vous rencontrer pour en discuter. » J’étais tellement sous le choc que j’ai vomi. J’ai à peine eu le temps d’atteindre la salle de bains. Je n’arrivais pas à comprendre.

— Alors, qu’avez-vous fait ?

— J’en ai parlé à David.


53
Les mots d’Auld restèrent suspendus dans l’air. Il aurait tout aussi bien pu dire « J’ai signé l’arrêt de mort de mon frère », songea Karen. Auld savait que son amant était sans pitié ; il n’ignorait pas à quel risque il exposait son frère. Mais sa longue expérience lui avait prouvé que la capacité des gens à s’illusionner était quasiment sans limite.

— Vous en avez parlé à David. Comment a-t‑il réagi ?

— Il voyait bien que j’étais secoué. Il m’a dit de ne pas m’inquiéter. Il a tenu à s’en occuper.

Karen laissa les mots résonner dans la pièce.

— Selon vous, qu’est-ce que ça voulait dire ?

— J’étais tellement soulagé. Je savais qu’il saurait mieux que moi expliquer les choses à Jamie. J’aurais été débordé par les émotions, on en avait conscience tous les deux. Donc David m’a proposé de rencontrer Jamie et de tâter le terrain, expliqua-t‑il d’un air implorant. Il est doué avec les gens, il sait comment les convaincre de voir le monde différemment.

Il lâcha un rire qui se transforma en toux. Il regardait partout mais évitait Karen.

— Je veux dire, vous voyez comment il s’y est pris avec moi, et j’étais pourtant aussi collet monté que possible.

Une nouvelle fois, Karen réprima sa colère.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— David a répondu à son mail et a organisé une entrevue dans le Fife. Jamie était là-bas pour rendre visite à Mary. Ils ont convenu de se retrouver à Elie et se sont promenés le long du sentier côtier. Ils ont longuement parlé. Il y avait beaucoup de choses à expliquer. David a dit que d’abord, Jamie s’est mis en colère. Mais il s’est calmé quand il a compris qu’il pouvait revenir dans ma vie. Ils ont discuté tellement longtemps que la nuit est tombée, raconta Auld en fermant les yeux, l’air angoissé. Jamie a perdu l’équilibre et il a chuté de la falaise. David l’a cherché mais ne l’a pas trouvé, poursuivit-il avant de rouvrir les yeux en regardant Karen d’un air pitoyable. Il a dû se cogner la tête pendant sa chute. C’est ce que David a dit.

— David a menti, Iain. Je ne pense pas qu’ils aient eu une conversation. Je pense qu’il s’est rendu sur place avec pour objectif précis d’éliminer ce qui menaçait sa tranquillité.

— Vous vous trompez. Vous ne le connaissez pas. Ce n’est pas un tueur de sang-froid. Je vis avec lui depuis dix ans. Il est chaleureux, aimant, généreux.

— Il a tué votre frère, répéta-t‑elle en repoussant sa chaise. Je crois qu’on a tous besoin de faire une pause, maintenant. Est-ce que vous voulez un café, un thé ? Quelque chose à manger ?

Auld secoua la tête.

— Une tasse de thé noir, c’est tout. Sans sucre.

Nugent annonça que l’audition était suspendue et les trois officiers sortirent. Karen s’appuya contre le mur et expira lentement. Elle s’autorisa à sentir la tension dans son corps, l’humidité sous ses aisselles, la douleur sourde à la base de sa nuque.

— J’ai besoin de manger quelque chose, dit-elle. Daisy, va me trouver du chocolat. S’il te plaît. Et du café.

Quand ils furent seuls, Nugent dit :

— Sacrée performance.

— La mienne ou la sienne ?

— Eh bien, les deux à vrai dire, mais je parlais de la vôtre. Vous avez appuyé sur tous les bons boutons au bon moment.

— J’ai bien cru l’avoir perdu sur la fin, quand il s’est mis à parler d’un accident.

Nugent gloussa doucement.

— Dernier coup de dé du désespoir. On voyait bien qu’il n’y croyait pas lui-même. Donc qu’est-ce qui se passe maintenant ?

— Il faut que je le persuade de piéger David pour qu’il vienne jusqu’à nous.

— Vous avez un plan ?

Karen parvint à lâcher un faible rire.

— Je n’irais pas jusqu’à appeler ça un plan. J’ai une idée.

Daisy réapparut.

— Je vous ai pris un Snickers parce que les cacahuètes, c’est des protéines, dit-elle en lui tendant la barre. Et un sachet de Maltesers. Le lieutenant Tiernan apporte le café.

Karen se força à manger le Snickers avec un tantinet de retenue alors qu’elle mourait d’envie de l’engloutir en trois bouchées.

— Bon sang, ça va mieux, dit-elle quand Tiernan arriva avec le café.

— Vous étiez incroyable, tout à l’heure, commenta Daisy. Vraiment, wahou ! J’apprends tellement en travaillant avec vous.

Karen la remercia d’un hochement de tête, but le café et grignota les Maltesers sans un mot de plus.

— Pause pipi, annonça-t‑elle. Ensuite, le spectacle reprend.

 

Iain Auld commençait à avoir l’air débraillé. Sa cravate était dénouée, le premier bouton de sa chemise défait. Il avait retiré sa veste et avait des auréoles sombres sous les bras. Même ses cheveux avaient commencé à ramollir, perdant leurs boucles.

Karen, qui s’était aspergé le visage et recoiffée, s’assit bien droite et le considéra avec pitié.

— Vous savez que ce qui vous attend, c’est la prison, Iain ? Je ne vais pas prétendre que vous pourrez y échapper. Il y a autre chose à laquelle vous ne pouvez pas échapper : votre relation avec David est terminée. Vous vous êtes réveillé à ses côtés pour la dernière fois ce matin. Finies les tasses de thé au lit. À partir de maintenant, quoi qu’il arrive, vous êtes seul. Soit vous nous aidez à l’amener devant la justice. Et j’imagine qu’il n’en sera pas très content. Soit vous payez pour tout ce que vous avez fait ensemble, ainsi que les crimes qu’il a commis seul. Que décidera-t‑il, à ce moment-là ? Vu son passé, il s’enfuira le plus loin et le plus vite possible. Alors qu’allez-vous choisir ? La raison ou le martyre ? Je vais être honnête. Je crois en la justice, et il n’y a rien de juste à ce que vous portiez le chapeau pour le meurtre de votre frère.

Il laissa tomber sa tête et parla doucement.

— Je suis content que nos parents soient morts. Je ne pourrais pas les regarder en face. La honte. La déception. C’est à ça que je pensais quand vous êtes sortie. Tout ce que vous avez dit, en l’entendant comme ça, je n’arrivais pas à croire que vous parliez de moi. Je me suis tellement perdu que je me suis laissé entraîner sans réfléchir. Au fond de moi, je savais que c’était mal, dit-il en levant les yeux. Mais je l’aime tellement. Je ne pourrais pas supporter l’idée de le perdre.

— Mais vous réalisez maintenant que vous l’avez déjà perdu, quoi qu’il arrive ?

Il poussa un soupir qui ressemblait davantage à un sanglot étranglé.

— Ça paraît dingue, mais je continue d’avoir envie qu’il pense du bien de moi.

Karen se pencha de nouveau vers lui. Sa voix était douce, presque caressante.

— Je fais ce métier depuis longtemps, Iain. J’ai déjà vu des gens comme David Greig. Des gens qui se croient spéciaux, au-dessus des règles qui nous gouvernent, nous autres. Et je vous jure qu’il n’y a aucun moyen pour qu’il pense du bien de vous après ça. Soit il vous méprisera pour votre faiblesse si vous essayez de le sauver, ou bien il vous détestera pour votre trahison si vous faites ce qu’il faut. Pour lui, vous êtes mort, maintenant. Votre seule chance de survivre à ça, c’est de travailler avec moi.

Il ôta ses lunettes, les essuya avec sa cravate et les chaussa de nouveau.

— Que voulez-vous que je fasse ?

Karen sentit quelque chose se relâcher en elle, une tension dont elle n’avait même pas remarqué la présence. Son mal de tête disparut comme par miracle et elle lui sourit tendrement.

— C’est tout simple. Je veux que vous lui envoyiez un texto. Vous avez eu un accident de la route. Vous allez très bien mais la voiture est trop endommagée pour pouvoir la conduire. Est-ce qu’il peut venir vous récupérer ? Il fera ça pour vous, non ?

Auld hocha la tête.

— Il viendra sans hésiter, confirma-t‑il en sortant son téléphone. Il n’y a pas de réseau ici.

— Ce n’est pas grave, on va le composer ici, puis j’irai trouver du réseau pour l’envoyer.

— Je devrais dire quelque chose au sujet de Dublin. Il doit penser que je suis là-bas, et même sur le retour, à l’heure qu’il est.

Il commença à taper sur son téléphone puis le montra à Karen.

Dublin était une perte de temps, rien à voir avec tes tableaux ! J’ai besoin d’un service. Une bonne femme m’a embouti en sortant de la station-service à Omagh. L’aile avant est complètement défoncée, impossible de conduire ! Elle se refait une beauté au garage BMW, jusqu’à la fin de la semaine !!! Tu peux venir me chercher ? Je t’aime. Xxx





Karen prit le téléphone et passa en revue quelques messages précédents entre eux. Le ton et la signature correspondaient. Il n’essayait pas d’alerter Greig.

— Merci. La lieutenante Mortimer va rester avec vous pendant que le commandant Nugent et moi nous occupons de ça.

Nugent la suivit et ils regagnèrent son bureau, où le réseau était meilleur. Karen appuya sur « envoyer » et ils attendirent.

— Vous pensez qu’il va tomber dans le panneau ? demanda-t‑il en posant une fesse sur le bord du bureau.

Karen ne tenait pas en place. Elle avait besoin de s’étirer les jambes, le dos, la nuque.

— Pourquoi pas ? Je ne l’ai pas brusqué. Ma seule inquiétude concernait Geary : je l’ai appelé à la galerie ce matin pour l’informer que Daniel Connolly ne viendrait pas et qu’il devait se taire s’il ne voulait pas voir les Gardai débarquer chez lui comme une invasion de nuisibles. Vu que Greig n’a pas contacté Auld, j’imagine que Geary m’a écoutée.

— Comment va-t‑on s’organiser ? Vous voulez qu’on se serve d’Auld comme appât tout en le gardant bien en vue, j’imagine ?

— Vous connaissez un endroit propice ? Je pensais à un café. Un lieu sans sortie de secours ni deuxième entrée.

— Il y a un joli petit café en face de l’église du Sacré-Cœur, sur George Street. À cinq minutes d’ici environ. Il y a probablement une sortie de secours, mais il faudrait enjamber le comptoir et traverser la cuisine pour y accéder, et on peut y poster deux agents en uniforme.

Avant qu’il ait terminé, le téléphone vibra, indiquant un texto :

Merde, ça sent pas bon. Tu es sûr que tout va bien ? Je saute dans la voiture, j’arrive le plus vite possible. Tu es où ? Xx





Karen tapa un message :

Je suis dans un café sur George Street en face du Sacré-Cœur. Merci. Je t’aime. Xxx





La réponse fut immédiate :

Ne te gave pas de scones ! Xx





Elle poussa un soupir et laissa retomber ses épaules.

— Merci, putain, lâcha-t‑elle.

Nugent sourit.

— Ouais. On va installer tout ça et amener Auld. Maintenant, dites-moi. Votre petite boule de cristal, j’imagine qu’elle ne sait pas où se trouve Greig en ce moment ?

— Détournez les yeux, il n’y a rien à voir, dit Karen en sortant son téléphone pour ouvrir l’appli. Il n’a pas traîné. Il a pris la route et est déjà au niveau de Ramelton.

Elle leva les yeux et ajouta :

— Vivement qu’il arrive.
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Karen devait le reconnaître, Nugent n’avait pas les deux pieds dans le même sabot. Il l’avait prouvé deux fois en une journée. En moins d’une heure, il avait évacué le café et remplacé le propriétaire derrière le comptoir par la cantinière de la cafétéria du commissariat.

Il avait fait le bon choix. Le café était petit : trois box de quatre places le long d’un mur et cinq petites tables rondes qui occupaient le reste de l’espace. Auld était assis dans le box le plus proche du comptoir, face à la porte. Daisy avait réussi à lui redonner meilleure mine : il s’était recoiffé, avait reboutonné sa chemise et resserré sa cravate. Karen espérait que Greig mettrait l’expression inquiète et fatiguée de son compagnon sur le compte de l’accident de voiture.

Une voiture banalisée était garée à l’extérieur, avec un inspecteur en civil sur le siège passager, et le lieutenant Tiernan faisait semblant d’interroger un suspect dans un Land Rover de police, juste derrière. À l’intérieur, un jeune policier sirotait un verre de Coca, apparemment absorbé dans son téléphone. Daisy et un autre policier en civil étaient attablés l’un en face de l’autre près de la porte, avec du thé et une assiette de scones. Entre deux bouchées, ils discutaient à voix basse de leurs groupes préférés. Ils paraissaient presque être en couple, se dit Karen. Deux femmes de l’administration du commissariat occupaient un box, avec l’interdiction absolue de se mêler de quoi que ce soit.

Karen vérifia rapidement que la liaison avec Nugent, garé à quelques rues de là, était bonne. Il l’entendait, et elle aussi. Elle jeta de nouveau un coup d’œil à son appli. La Mercedes de Greig se trouvait à présent à la périphérie d’Omagh. Il serait là d’ici quelques minutes. Elle observa une dernière fois la scène ; tout lui semblait absolument normal.

— OK tout le monde, préparez-vous, lança-t‑elle en souriant à Auld. Restez calme et ce sera bientôt terminé.

Elle prit place à la table la plus proche de son box, prête à bondir dès que Greig retrouverait son compagnon.

Karen sirota le café posé devant elle. Il avait refroidi, mais c’était toujours mieux que rien. Elle vérifia de nouveau son appli. Greig s’était rapproché, certes, mais sa voiture ne bougeait plus. Elle agrandit la carte pour trouver une explication. Était-ce une station-service ? S’était-il arrêté pour prendre quelque chose dans un magasin ? L’appli lui indiqua que la Mercedes était sur le parking du concessionnaire BMW. Quoi ?!

— Nugent, appela-t‑elle d’un ton urgent. Il s’est arrêté chez le concessionnaire BMW.

Elle se leva et se pencha vers Auld en s’appuyant sur sa table.

— Pourquoi ferait-il ça ? Pourquoi aller chez BMW ?

Auld parut effrayé.

— Il doit penser qu’il va les convaincre de réparer la voiture plus vite. Il me trouve trop gentil avec les commerçants, expliqua-t‑il en déglutissant avec difficulté. Il va comprendre que je lui ai menti.

— Vous avez entendu, Nugent ? cria Karen.

Dans son oreillette, elle entendit le bruit d’un moteur qui démarrait, le grésillement d’une radio de police et Nugent ordonnant à l’équipe du Land Rover de se diriger vers la concession BMW.

— Je suis sur le coup, Pirie, annonça-t‑il. On est à moins de deux minutes de là.

Karen courut vers la porte.

— Daisy, reste avec Auld ! cria-t‑elle en sortant du café pour ouvrir la portière de la voiture banalisée.

— Démarrez ! hurla-t‑elle à l’inspecteur étonné.

Bien que terrifié, il obéit et se glissa du siège passager à celui du conducteur avant de démarrer.

— La concession BMW, lui dit-elle. Aussi vite que possible mais sans sirène, ajouta-t‑elle en voyant sa main s’apprêter à appuyer sur le bouton. Putain, on avait beau être bien préparés… marmonna-t‑elle tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers les rues animées. Nugent, qu’est-ce qui se passe ? demanda-t‑elle en consultant son téléphone. Il est toujours là. Du moins sa voiture.

— On y est mais je ne le vois pas, le salaud, répondit Nugent. On entre, mais on y va à l’aveugle.

Sa voix s’évanouit.

Le conducteur de Karen bifurqua dans le parking de la concession.

— Allez directement derrière, lui dit-elle. Là où c’est indiqué « Réparation et contrôle technique ».

Docilement, il traversa le parking à toute vitesse et tourna au coin dans un crissement de pneus pour atteindre l’arrière du bâtiment. Les grands volets roulants menant à l’atelier et à la carrosserie étaient ouverts, révélant une douzaine de mécaniciens et de techniciens affairés sur différentes voitures et SUV. Karen bondit de la voiture avant même qu’elle ne s’arrête, regardant frénétiquement autour d’elle, attentive à tout individu qui ne collerait pas dans le tableau.

Derrière l’atelier se trouvaient les bureaux. En approchant, elle entendit des voix s’élever.

— Est-ce que vous me traitez de menteur ? cria un homme dont l’accent n’était clairement pas du coin.

— Regardez par vous-même, il n’y a pas de X5 noire dans l’atelier. Je peux vous y emmener si vous ne me croyez pas. Peut-être qu’elle n’a pas encore été remorquée.

Par la vitre, elle aperçut l’homme qui avait quitté Hill House avec Iain Auld la veille. David Greig, ou quel que soit le nom qu’il portait maintenant. Il avait les poings posés sur le bureau, bras tendus, tête vers l’avant, l’agressivité personnifiée. L’homme derrière le bureau, en veste de travail, avait les joues rouges mais ne cédait pas d’un pouce.

Karen jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’inspecteur était sorti de la voiture sans prêter attention aux remontrances d’un mécanicien parce qu’elle bloquait le passage, et il trottait derrière elle comme s’il partait faire son jogging dans le parc. Impatiente, Karen ouvrit la porte d’un coup. Les deux hommes se retournèrent vers elle, surpris. Les deux pieds bien plantés au sol, elle déclara :

— David Greig, je vous arrête dans le cadre d’une enquête pour meurtre sur la personne de James Auld. Vous n’avez pas…

Il bondit sur elle, lui envoyant son avant-bras dans la gorge. Karen s’effondra sur les genoux, suffocant. Greig se décala pour la contourner mais aperçut le deuxième policier derrière elle. Il n’hésita pas une seule seconde. Il saisit la chaise et la balança sur la vitre qui donnait sur l’atelier de réparation avant de se jeter à travers l’ouverture, parvenant par miracle à ne pas s’ouvrir les veines. Il s’élança à toute vitesse, poursuivi par l’inspecteur irlandais. Greig se déplaçait rapidement pour un homme de son âge.

Karen réussit péniblement à se remettre debout en crachotant comme un animal blessé et vit qu’il distançait l’inspecteur. Elle avait envie de hurler de rage mais pouvait tout juste respirer. Malgré tous ses efforts, voilà que Greig s’échappait.

À ce moment-là, un mécano surgit de derrière un gigantesque SUV et frappa la jambe de Greig à l’aide d’une grande clé d’écrou. Il s’effondra en hurlant, de tout son long. L’inspecteur fondit sur lui et Karen comprit qu’elle pouvait de nouveau respirer.
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Dimanche 22 mars 2020

Jason entra en clopinant dans le bureau de l’UEH, toujours appuyé sur sa béquille mais plus mobile que la dernière fois qu’ils s’étaient réunis en ces lieux. Ils avaient réussi à caser une troisième table dans la pièce ; le poste temporaire de Daisy était devenu permanent. Le commissaire général avait été si heureux de voir la résolution de deux affaires importantes relayée par les médias que cela avait tempéré l’hostilité de Nonosse envers Pirie, et l’avait forcée à afficher un sourire.

À présent, le long et difficile processus judiciaire qui aboutirait au procès était lancé. Ruth Wardlaw et sa supérieure se querellaient encore sur le nombre de crimes dont elles pouvaient accuser David Greig, lequel continuait de protester, et sur la clémence à accorder à Iain Auld en échange de sa pleine coopération. L’affaire McAndrew était moins complexe, mais les avocats de l’accusation savaient qu’il serait difficile de convaincre un jury de ne pas avaler la théorie de l’accident, suivi d’une réaction de panique.

Les parents d’Amanda McAndrew avaient quitté la Grèce pour venir soutenir leur fille. Toutefois, la perspective d’être coincés à Édimbourg à cause du Covid-19 les avait fait rebrousser chemin vers leur oliveraie.

— Elle aurait dû se montrer plus dévouée envers eux, commenta Daisy. On n’a que ce qu’on mérite.

Karen n’oublierait jamais la réaction de Mary Auld face aux révélations concernant son mari. Karen avait tenu à le lui annoncer en personne.

— C’est ma responsabilité, avait-elle dit. C’est sur moi qu’elle va vouloir se défouler.

Mais Mary ne s’était pas défoulée. Elle n’avait même pas tenté de la contredire. À l’annonce de Karen, elle s’était simplement effondrée, le visage décomposé. Karen ne pouvait même pas imaginer comment on pouvait se remettre d’un séisme pareil, emportant tout ce que l’on tenait pour vrai.

— Est-ce que techniquement, ils sont toujours mariés ? avait-elle demandé à Hamish alors qu’ils étaient au lit après son retour d’Omagh. Pauvre femme. Tout ce qu’elle croyait savoir a volé en éclats.

Hamish avait poussé un soupir.

— Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu faire ça. Tu as dit qu’ils étaient mariés depuis des années, et un mariage heureux, apparemment. Comment a-t‑il pu briser tout ça, putain ? Ça relève de la pensée magique, non ? Il a posé une bombe à retardement devant sa femme en se faisant croire à lui-même qu’elle n’exploserait pas.

— C’est une bonne image. Il n’avait pas l’intention qu’elle le découvre. Mais ça n’excuse rien. Il dit qu’il était fou amoureux. Mais ça n’excuse rien non plus.

— Il voulait un peu d’adrénaline. Faire une bêtise et s’en tirer indemne, analysa Hamish en soupirant. J’ai connu des gars comme ça. Heureusement pour eux, ils n’ont jamais croisé de vrais mauvais garçons comme David Greig.

Il avait fallu des semaines à Karen, Daisy et Jason pour compléter les rapports dont l’accusation avait besoin. Ces derniers jours avaient été une course contre la montre. Le virus dont on parlait vaguement pendant leur enquête était maintenant bien présent en Écosse et on les avait avertis que d’ici le lendemain matin, le pays serait confiné. Ils travailleraient depuis chez eux, même s’ils ignoraient ce que cela signifiait en pratique.

Aujourd’hui, ils vidaient donc leurs bureaux, s’assurant que leurs ordinateurs portables, ou le cloud, contenaient tout le nécessaire. Karen avait mis de côté pour les passer en revue une demi-douzaine d’affaires dont les notes, photos et comptes rendus avaient tous été numérisés au préalable.

— On va les examiner de nouveau, expliqua-t‑elle. Pour voir si on trouve de nouvelles pistes.

— Et les travaux du labo, si on en a besoin ? demanda Daisy.

Jason éclata de rire.

— Je parie que Tamsin va apporter son sac de couchage et se confiner dans le labo.

— Elle en est bien capable, commenta Karen. Mais River, elle, retourne en Cumbria. Ça fait des lustres qu’elle prévoit d’écrire un livre. Un mélange de trucs scientifiques et d’affaires sur lesquelles elle a personnellement travaillé. Elle a hâte de passer un peu de temps avec Ewan.

Maintenant qu’ils avaient fait un pas de géant et qu’ils s’étaient fiancés, Jason et Eilidh avaient décidé de se confiner chez lui, au bout de Leith Walk.

— Petit veinard, lui avait dit Karen. Confiné avec une coiffeuse. Quand tout ça sera terminé, tu seras le seul policier bien coiffé de tout Édimbourg.

Hamish avait décidé de se confiner dans sa ferme, à Wester Ross.

— Les cafés sont fermés, il n’y a rien à faire à Édimbourg, et il y a toujours des travaux à effectuer à la ferme. Viens avec moi. Tu n’as aucune raison de rester ici.

Karen avait été tentée. Mais elle savait qu’elle n’avait pas le droit de s’échapper dans une communauté qui n’était pas la sienne, dont les maigres ressources deviendraient infimes, si cette pandémie suivait le plus mauvais scénario.

— Je ne peux pas, avait-elle répliqué. Je dois être solidaire de mes voisins. Et de mes collègues. Si ça tourne vraiment mal, l’UEH deviendra un luxe que la police écossaise devra reléguer en arrière-garde. Comme la brigade de lutte contre le trafic des œuvres d’art de la Met, après Grenfell. On pourrait me demander de retourner patrouiller dans les rues, avec un gilet pare-balles et une matraque.

Elle en avait plaisanté mais savait que c’était une possibilité.

Il restait Daisy. La solution la plus évidente pour elle était de retourner dans son appartement du Fife et se confiner seule. Karen savait que sa lieutenante redoutait l’isolement. Contrairement à Karen, qui se réjouissait de sa propre compagnie, Daisy était une créature sociale. Karen avait envisagé de lui proposer de la rejoindre chez elle, mais si son appartement avec vue sur la baie était parfait pour une personne, il serait insupportable pour deux, surtout quand l’une des deux avait besoin d’espace. Elle avait fait part de ses inquiétudes à Hamish, qui avait immédiatement proposé une solution.

— Je serai à Clashstronach, à Wester Ross, Karen. Mon appartement sera vide. Il est bien assez grand pour deux. Et j’ai les clés du jardin privé, sur la place.

Il avait raison, bien entendu. Son appartement sur les hauteurs de New Town comprenait deux chambres, un bureau, un grand salon et une cuisine avec une table pour huit personnes. Par ailleurs, son jardin privatif sur le toit donnait sur la partie géorgienne de la ville et le Forth of Fife, si bien qu’elle ne pouvait même pas se plaindre de perdre sa vue sur mer. Il était à sept minutes à pied du bureau, au cas où on la rappellerait. Karen adorait l’appartement de Hamish, avec le détachement de quelqu’un qui n’aurait jamais les moyens de s’offrir un tel logement.

C’était une offre généreuse. Mais était-ce une façon détournée pour la faire emménager avec lui ? Il avait déjà montré qu’il pouvait être manipulateur. Et cette histoire avec Merrick Shand était toujours présente à son esprit.

Elle avait fini par accepter, tant pour Daisy que pour elle. Hamish était parti pour Clashstronach deux jours plus tôt, et Karen et Daisy avaient emménagé la veille au soir. Karen ne savait pas du tout si ça allait marcher. Mais elle apprenait petit à petit qu’il ne fallait pas toujours se rebeller contre le changement. Par ailleurs, elle faisait partie des chanceux. Un toit au-dessus de sa tête. Un accès aux soins dans le pire des cas. Un job assuré – parce qu’on aurait toujours besoin de policiers – et même en pleine pandémie, les meurtres devaient continuer à être élucidés.

La culpabilité du survivant, ce serait pour plus tard. Pour l’instant, ce qui comptait, c’était de survivre.
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